
        
            
                
            
        

    


  



  LE CYCLE


  DES ALGOANS


  

  



  

  



  


  



  

  



  PETER RANDA


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  LE CYCLE


  DES ALGOANS


  

  



  COLLECTION « ANTICIPATION »


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  ÉDITIONS FLEUVE NOIR


  69, bd Saint-Marcel - PARIS XIIIe


  

  



  

  



  




  

  



  

  



  

  



  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41 d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40).


  Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.


  

  



  

  



  © 1977, « Éditions Fleuve Noir », Paris.


  

  



  Reproduction et traduction, même partielles,


  interdites. Tous droits réservés pour tous pays,


  y compris l’U.R.S.S. et les pays Scandinaves.


  

  



  ISBN : 2-265-00507-X


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  PROLOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une boule énorme roule dans l’espace, animée par un mouvement circulaire. Le mouvement ne lui imprime pas une vitesse particulière. Il se contente de stabiliser la masse… et puis boule n’est pas le mot exact. Bloc convient mieux. Un bloc monstrueux de pierres agglomérées, mais le hasard n’intervient pas dans sa constitution. Il s’agit d’un bloc artificiel.


  A l’extérieur, une pierre noire comme du jais de plus d’un mètre d’épaisseur. Une pierre dix fois plus dure que le granit et capable de rétablir à tout moment l’équilibre thermique de son noyau central.


  Noyau central de pierre aussi, mais poreuse celle-là et formant comme une gangue gigantesque et souple servant d’amortisseur à un réceptacle allongé d’environ deux mètres de long sur soixante centimètres de large.


  En bas de ce réceptacle, une boîte carrée contenant toute une machinerie extrêmement sophistiquée. Un ordinateur d’abord relié par de longues antennes scellées dans la pierre noire et émergeant à l’extérieur sous forme de diamants et servant de détecteurs.


  Un système de fusées ensuite, mais ne devant fonctionner qu’à un moment précis, décidé par l’ordinateur puis un mécanisme d’auto-destruction prévu pour désintégrer tous les éléments du bloc à l’exception du contenu du réceptacle tout de suite après l’atterrissage sur le monde que l’ordinateur aura choisi selon des données précises enfermées dans ses mémoires.


  Tout à coup, l’énorme masse rocheuse protégée par tout un système de répulsion capable de le mettre à l’abri de l’attraction des planètes jugées inaptes par l’ordinateur, cesse de rôder au hasard dans l’espace. A l’extrémité d’une de ses antennes extérieures, un voyant lumineux. Le diamant se met à clignoter. Un pan de la roche noire, de quelques centimètres, s’escamote, démasquant une ouverture au fond de laquelle la fusée donne à l’ensemble une impulsion nouvelle et précise.


  L’aérolithe devient engin spatial. Il a un but et les moyens de l’atteindre… Loin, très loin dans l’espace, les détecteurs du bord ont localisé une planète sur laquelle les conditions de vie sont susceptibles de permettre au peuple d’ALGOAN de recommencer un nouveau cycle de métamorphoses jusqu’à la perfection absolue.


  Après avoir erré dans l’infini durant des millénaires… peu importe combien… un… dix… cent… Le temps ne compte pas dans l’espace qui est semblable à un sommeil. L’important pour le peuple d’ALGOAN est de retrouver à un moment quelconque un environnement à sa convenance, un environnement sur lequel il régnera en lui apportant soit la civilisation soit ses rudiments car tout dépendra de ce qu’il trouvera à l’arrivée.


  Le peuple d’ALGOAN n’est pas un parasite. Jusqu’ici, il a toujours donné plus qu’il n’a reçu avant de disparaître car ce n’est jamais qu’un passager… Ses arrêts où que ce soit dans l’univers ont seulement l’importance d’une escale.


  La Nature l’a créé en fonction d’un équilibre mystérieux. Il n’a pas de forme, mais les prend toutes s’il trouve un modèle. A chaque expérience sa formidable mémoire s’enrichit.


  Le peuple d’ALGOAN n’émigre pas pour continuer quoi que ce soit. Du reste dans son ensemble, il demeure là ou il est tombé sans espoir de se survivre au-delà de quelques générations, mais peu lui importe s’il a relancé dans l’espace les éléments d’une nouvelle régénérescence.


  Il ne sait jamais sous quelle forme il retrouvera la vie. Déjà, il en a connu des milliers et elles ne se ressemblaient pas toujours. Sous chacune d’elles, il a assimilé une civilisation après lui avoir donné son élan. Partout où il s’est arrêté, tout s’est passé de la même façon. Il lance ce qu’il trouve vers l’intelligence et s’enrichit de l’apport de toutes les imaginations découvertes sur place.


  Ce n’est pas un maître non plus. Il règne, mais jamais pour longtemps… il joue plutôt le rôle de témoin. Si l’univers pouvait avoir une échéance… s’il ne signifiait pas l’infini, le peuple d’ALGOAN pourrait un jour porter témoignage…


  A QUI ?


  Pour le moment le Bloc fonce dans un nouveau système solaire… Nouveau car il n’y est jamais passé. Le Bloc est aimanté par une planète où la vie est possible pour les embryons qui constituent le premier échelon du cycle de ses métamorphoses.


  Une planète où la vie lui sera facilitée.


  Une fois au sol, le processus éternel recommencera. Rien ne pourra l’arrêter, car il existe une dynamique de la vie… Le peuple d’AL-


  GOAN peut craindre uniquement que la fatalité ne s’en mêle.


  Contre la fatalité, l’instinct, la mémoire et le raisonnement ne peuvent rien prévoir. Elle fait partie de cet ensemble à la fois monstrueux et démesuré que constitue l’univers et en un sens, elle le conditionne tout entier.


  L’imprévu décide une fois pour toutes à chaque seconde. « AB ORIGINE »
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  L’énorme masse de pierre se place en orbite autour de la planète et un problème se pose à son ordinateur. Le satellite… Une lune !


  Il suffit au problème d’être posé. La solution s’impose en une fraction de seconde. Pas d’atmosphère sur cette lune. Pas d’atmosphère, donc de vie suffisamment grouillante pour le peuple d’ALGOAN… Dans un lointain passé, il s’est assimilé à la vie statique des rochers, mais l’expérience n’a pas été enrichissante et, arrivé à son plus haut degré de civilisation, il lui a fallu des millénaires pour parvenir à créer, sous une autre forme, la possibilité d’une nouvelle migration.


  L’ordinateur se décide pour la planète et calcule l’angle de pénétration le plus parfait. Il fonce dans l’atmosphère au meilleur endroit… la roche noire extérieure remplit son office et protège le noyau central et surtout l’habitacle de toutes les incidentes de chute… Chaleur effroyable due au frottement dans l’atmosphère entre autres.


  Cet habitacle est fait, à l’intérieur de la seconde couche de roche poreuse servant d’amortisseur, d’un alliage spécial dont l’équivalent n’existe sans doute nulle part dans l’univers.


  La roche noire fonce dans l’atmosphère. Une chute vertigineuse. Cette roche fait office de bouclier thermique, mais explose très haut dans le ciel.


  La roche poreuse est sur le point de s’enflammer à son tour lorsqu’un compensateur de gravité la ralentit… Elle cède pourtant, libérant le réceptacle intérieur…


  De l’ordinateur, jaillissent à nouveau des détecteurs. Ils étudient le sol, cherchant le meilleur endroit pour terminer sa course. Pour l’instant, il survole un océan. La descente est stoppée… Le réceptacle file en ligne droite vers les terres les plus proches. Personne ne peut l’apercevoir. La nuit est tombée sur ce côté de la planète.


  Une nuit sans lune. Il s’agit d’un choix délibéré de l’ordinateur. En cas de besoin, il aurait pu attendre le temps nécessaire en orbite…


  De l’engin, seul le clignotement de la lampe de pointe est visible, une lueur brève et minuscule… A peine la luminosité d’un ver luisant.


  La Terre enfin !… Une haute falaise, les détecteurs localisent de la pierre, et le réceptacle continue sa route, son ordinateur attentif aux moindres variations du sol… Des champs surgissent. Le réceptacle se déplace de plus en plus lentement. Il cherche un emplacement et tout à coup, découvre une enclave formée par le coude d’une rivière et un petit bois…


  De la bonne terre arable… de l’eau… de l’ombre et du soleil en alternance… Le premier cycle peut commencer, estime l’ordinateur et d’un seul coup, il explose. Des millions de graines minuscules s’abattent sur le terrain et toutes les parties de l’appareil, ordinateur compris, se désintègrent en touchant le sol.


  Cette désintégration n’affecte en rien les graines. Elles se sont répandues partout, et se sont glissées dans toutes les anfractuosités, le moindre pli de terrain… Quelques poignées tombent dans la rivière et le courant les emporte… pas toutes, car des poissons voraces en mangent la plus grande partie.


  D’autres sont soufflées, par l’explosion, dans le petit bois, mais très peu.


  



  Les graines tombées sur le sol au moment de l’explosion du réceptacle sont minuscules… Pas même la grosseur d’une semence de millet, mais à peine libérées, sans que la terre soit humide, elles se mettent à germer… Le processus est instantané : Terrain favorable ! Germination !… Un rejet s’enfonce dans le sol et en moins de vingt-quatre heures, la plante commence à dresser la tête…


  Une simple tige munie de vrilles… Ces vrilles accrochent la plante la plus voisine… en l’occurrence de la luzerne, et au bout de deux jours à peine, un phénomène d’osmose se produit. La tige parasite prend toutes les caractéristiques de la tige assaillie et enveloppée. Le plant initial dépérit, meurt étouffé en se fanant sur pied.


  Le champ de luzerne est toujours intact. En apparence, mais au milieu des tiges saines, on trouve un nombre égal de tiges desséchées.


  



  Cette anomalie frappe le fermier, un nommé Moreau, un jour où il longe son champ en voiture. Il stoppe sa vieille 504, saute à terre, s’approche, traverse le terrain jusqu’au petit bois, puis descend à la rivière. Partout un spectacle identique.


  Le mélange de luzerne saine et de luzerne flétrie l’étonne. Rien de plus anormal. Pourtant, la luzerne reste touffue, il en a l’impression. Touffue et même plus belle en un sens… Plus belle ! Oui, mais il aperçoit les vrilles et fronce les sourcils.


  Surpris, il arrache quelques pieds… moitié l’une, moitié l’autre. Une grosse touffe en main ; il regagne sa voiture, pose la luzerne sur le siège à côté de lui et remet en marche, pour rentrer directement à la ferme sans aller visiter ses autres pièces de terre.


  Ce retour rapide étonne ses fils : ils les retrouve dans la cuisine… Avec une grimace, il pose sa luzerne sur la table et maugrée :


  — Jamais, je n’ai vu cela… et tout le champ est dans le même état.


  — Nous aurons moins de luzerne alors ?


  — Je n’en ai pas l’impression et c’est ce qui me surprend le plus… disons que j’aurais pu en avoir le double… mais regardez ces vrilles.


  Les deux fils froncent les sourcils et le père continue :


  — Ce champ existe depuis des années… on le fauche à l’époque… et la luzerne repousse l’année suivante… et jusqu’ici elle a toujours été normale… Cette fois, chaque brin s’est dédoublé… On dirait.


  — Oui, dédoublé et un brin sur deux a séché.


  — Etouffé par les vrilles sur toute la surface.


  Un des fils Moreau sort de l’Ecole d’Agriculture… Jean… Il examine la luzerne puis hoche la tête :


  — De toute façon, dit-il, il s’agit d’une maladie. .. Je ne donnerais pas cette luzerne aux bêtes avant de l’avoir fait examiner… S’il s’agit d’une mutation, il y a peut-être du danger… Pour les animaux et pour nous.


  — Une mutation ? Causée par quoi ?


  — Est-ce que je sais ?… Des retombées radioactives dans le champ ?… Demain, j’irai en parler à mon ancien professeur de l’Ecole d’Agriculture, mais avant, je voudrais tout de même aller voir sur place ce que ça donne.


  Il part avec son père et son frère… De la ferme jusqu’au champ, ils restent silencieux tous les trois. Ce qui touche à la terre les préoccupe terriblement et lorsqu’ils arrivent à destination, le spectacle insolite les frappe, mais Jean le cadet ne peut s’empêcher de s’écrier :


  — Par-dessus le marché, cette luzerne paraît remarquable.


  Il en arrache une touffe et, plus observateur que son père, s’exclame soudain :


  — Il y a tout de même une grosse anomalie ! Regarde le suc coulant des brins arrachés.


  A la base des tiges qui ne sont pas venues avec leurs racines, et qui ont été coupées net, de grosses gouttes de suc d’un vert intense se sont formées.


  Jean les porte à son nez pour les respirer. Elles ont une odeur nauséabonde de pourriture. Le fils du fermier remarque également :


  — Les racines sont différentes aussi… Elle sont plus longues et se terminent toutes par de petites boules assez dures… Je me demande à quoi elles servent.


  Avec précaution, il goûte un brin de luzerne… Il le mâche du bout des dents.


  — Goût infect… âcre… A mon avis, le bétail ne le mangerait pas… et en aucun cas, nous ne devons en donner avant d’être fixés.


  Sourcils froncés, il fixe le champ, et murmure :


  — La première espèce, fanée actuellement, arrivait à maturité… la nouvelle est apparue longtemps après et s’est développée infiniment plus vite… elle est donc plus vivace. Si ses propriétés sont compatibles avec ce que nous espérons, tant mieux, mais ce n’est pas certain… Nous aurions intérêt à isoler complètement cette enclave sinon de nouvelles pousses vont se répandre partout au moment de la floraison.


  — Comment ? fait le père.


  — En labourant le pourtour du champ de façon à créer une tranchée infranchissable, rejetant à l’intérieur toute la terre retournée… Cette luzerne bizarre ne sera pas en fleur, avant plusieurs jours, nous n’avons donc rien à craindre dans l’immédiat et les examens de laboratoire ne prendront pas plus de vingt-quatre heures… Une fois fixés, nous agirons en conséquence.


  De nouveau, il mâche quelques brins de luzerne, puis secoue la tête en répétant :


  — En aucun cas, les bêtes n’en voudront.


  Brusquement, il jure :


  — Bon Dieu ! J’ai l’impression d’avoir tout le devant de la bouche à vif…


  Il soulève ses lèvres. Son père et son frère s’étonnent :


  — Ta langue est noire et ton palais aussi.


  — Rentrons vite, fait Moreau. Nous téléphonerons au médecin.


  — Puis tu reviendras ici avec Paul et le tracteur… afin de labourer tous les bords de cette enclave comme je te l’ai expliqué. Nous devons enfermer provisoirement cette saleté, sinon elle se mettra à proliférer partout.


  — Entendu.


  Avant de remonter en voiture, Jean prend une bouteille d’eau minérale dans le coffre et se rince la bouche… l’eau recrachée est toute brune et l’inquiétude commence à le gagner.


  



  Un grand frisson agite tout le champ de luzerne… Cette luzerne insolite paraît prendre conscience d’un danger… Pas à la suite d’un raisonnement ou pour avoir compris les paroles prononcées… Un instinct… Difficile à analyser… Trop subtil. Jamais dans le passé… le passé le plus lointain, un tel instinct de conservation ne s’est manifesté avec une telle force… Cette planète ne ressemble à aucune autre. Aucune de celles visitées iusqu’ici par le peuple d’ALGOAN.


  Un affolement général secoue le champ… une conscience collective vient de revivre, mais les êtres d’ALGOAN n’en sont encore qu’au premier cycle de leur renouveau. Ils sont sans intelligence précise. En eux, une formidable terreur s’installe… et elle grandit encore lorsque Moreau revient avec une pelleteuse et se met à défoncer le sol, en rejetant la terre enlevée vers l’intérieur du champ, creusant un fossé large et profond d’au moins un mètre.


  Les plantes ne comprennent pas, mais sentent la menace. Sans le réaliser, elles pressentent un danger mortel pour leur race tout entière… Une seule solution leur reste : FUIR… Comment quand on est accroché solidement au sol par de puissantes racines ?


  Comment ?


  Soudain, une tige de luzerne échappe de justesse à la pelleteuse, et sent un insecte remonter le long de sa tige… Un insecte minuscule, mais il peut se déplacer… Les feuilles se contractent de façon à former autour de lui une prison de chlorophylle… De nouveau, le phénomène d’osmose se reproduit comme avec la luzerne.


  La tige et l’insecte s’étiolent ensemble, puis ce dernier renaît en quelque sorte de ses cendres. Le plus minuscule dep aptérygotes, un insecte sans ailes, mais pouvant se déplacer. Il s’enfuit à toute vitesse. Cela se répète çà et là, mais toutes les plantes ne sont pas capables d’emprisonner l’insecte visiteur.


  Beaucoup dévorent les feuilles avant la mise en route du miracle de l’osmose et se libèrent… Les êtres d’ALGOAN vont connaître le plus grave désastre de toute l’histoire de leurs migrations innombrables.


  Des millions d’entre eux vont mourir et les survivants connaîtront une dispersion dont jusqu’ici, et cela depuis la nuit des temps, ils n’ont jamais ressenti les effets.


  



  Jean Moreau revient de la ville. En entrant dans la cuisine, il n’a pas la mine triomphante. Sa mère prépare le repas de midi.


  — Ça ne va pas ? demande-t-elle frappée par son air.


  — Le champ de luzerne, dans le coude de la rivière, est perdu… Il constitue même un terrible danger pour toutes les cultures environnantes. Il faut absolument le détruire avant l’apparition des fleurs.


  Dans la pièce voisine, le père a entendu et accourt, sourcils froncés :


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Cette luzerne ne ressemble à aucune autre… Ce n ’est du reste pas de la luzerne. Cette herbe en a l’apparence, mais aucune des propriétés. Il s’agit d’une autre plante inconnue dont le suc est vénéneux.


  — Quelle plante ?


  — Inconnue je te l’ai dit… Si on le savait… Une espèce nouvelle… Terriblement dangereuse. Si une bête en mangeait, même une assez petite quantité, elle périrait rapidement. Cette luzerne met en danger également les oiseaux et le gibier… Mon professeur m’a demandé de sélectionner un certain nombre d’échantillons les plus vivaces. Ils seront cultivés en laboratoire… Pour le reste, il nous conseille vivement d’arroser toute l’enclave avec de l’essence et d’y mettre le feu le plus rapidement possible… puis de labourer et de remettre encore le feu en profondeur pour brûler les mottes de terre.


  — Est-ce si grave ?


  — En se répandant, cette luzerne pourrait détruire toute la végétation… Il suffirait de quelques graines, par exemple dans le petit bois…


  — Il ne va tout de même pas nous demander aussi de mettre le feu au bois ?


  — Non, mais de surveiller l’apparition des plants dans le plus grand périmètre possible… Il craint aussi qu’un certain nombre de plants soient tombés dans la rivière. Elle les aurait alors entraînés Dieu sait où.


  — A ce point ?


  — Il s’agit d’une mutation perverse et destructive… Si elle devait se répandre, toutes les terres d’alentour se transformeraient en désert.


  — D’où provient-elle ?


  — Il est trop tôt pour répondre à cette question.


  Jean Moreau pousse un soupir.


  — Mon professeur va faire un rapport à toutes les Chambres d’Agriculture… Ce qui l’inquiète le plus, ce sont certaines vrilles découvertes sur les tiges séchées des anciennes plantes,


  — Pourquoi ?


  — Il s’agirait dans ce cas d’une plante parasite prenant la forme de sa victime et dans ce cas tout devient possible… d’innombrables espèces peuvent être menacées à notre insu et proliférer dans n’importe quelles régions.


  



  Transformé en un minuscule aptérygote, un des brins de luzerne se présente au bord du fossé creusé par la pelleteuse… L’insecte s’élance… dégringole la première pente… traverse le fossé, puis remonte… le plus rapidement possible, sa légèreté l’aide puissamment.


  D’autres insectes franchissent le fossé en même temps… Une centaine, mais soudain un oiseau plonge et se met à picorer… Les insectes tentent une fuite éperdue dans toutes les directions… Les êtres d’ALGOAN ont le sentiment d’un abominable désastre… La grande majorité des leurs va disparaître… la plus grande majorité… et les autres seront en danger constant… Ils ont d’innombrables ennemis… Ils meurent tous après les avoir absorbés mais ce n’est pas une consolation…


  Soudain une souris, une toute petite souris passe… elle en est sans doute à sa première sortie, et se faufile entre les herbes. Un des aptérygotes juché sur la branche basse d’un minuscule arbrisseau parvient à sauter dans les poils du cou de la petite bête.


  Par comparaison, la souris est immense et l’osmose peut durer des semaines… La souris est menacée également… Les autres insectes se sont dispersés… le peuple d’ALGOAN perd la cohésion à laquelle il devait sa puissance.


  Pour la première fois ! Jamais les Algoans n’ont été isolés… Du moins leur mémoire atavique ne porte pas trace d’une situation comparable.


  Une ouverture entre deux pierres au pied d’un arbre… La souris se glisse… Tout de suite, elle se sent en sécurité. L’aptérygote également car il participe déjà aux sensations et aux émotions de l’animal dans lequel il va s’assimiler tout en le dominant complètement.


  



  Les Moreau ont aspergé le champ de luzerne avec de l’essence et y ont mis le feu… Pour le peuple d’ALGOAN, le désastre est effroyable… Tout s’est déroulé trop vite. Dans son ensemble il n’a pas eu le temps de prendre conscience de cette horrible réalité.


  Pour la première fois de son histoire, il se trouve opposé à une véritable civilisation… A une intelligence évoluée au moment où la sienne, immense, n’a pas encore eu le temps de se réveiller.


  Combien ont échappé à la catastrophe ?… Dix ou vingt individus si on peut appeler individus, certaines plantes transformées en animaux capables de se déplacer… métamorphoses exécutées au petit bonheur.


  Quant aux Moreau, ils ne se doutent de rien. Pour eux, il s’agit d’une nouvelle maladie frappant la luzerne… Ils accusent les pesticides. Et puisque cette maladie frappe uniquement la luzerne pour le moment, ils ne s’inquiètent pas trop. L’Institut Agricole trouvera un produit capable de combattre l’anomalie.


  Une nouvelle drogue dont il faudra asperger soit la terre, soit les graines soit les premières pousses…


  Pour le père Moreau, toutes les « saloperies » dont on se sert depuis des années sont en train de pourrir les cultures. Elles ont progressivement aboli certains inconvénients pour les transformer en fléaux générateurs eux-mêmes de maux encore plus grands.


  Bien sûr, il est trop tard pour revenir en arrière.,. il faudra continuer, aller de plus en plus loin, chaque année… mais la transformation de sa luzerne dépasse l’entendement puisqu’en dehors de sa forme, elle n’en a gardé AUCUNE des caractéristiques de base.


  Pourtant, les semences étaient bonnes… et elles le sont toujours. Il lui en reste quelques paquets de l’année précédente. Il les a remises à son fils. Jean les a portées à son professeur. Elles ont été analysées et trouvées normales comme la terre sur laquelle elles ont poussé, et dont le professeur a emporté des échantillons aux fins d’analyse.


  — Où en êtes-vous ?


  Le père Moreau rejoint ses deux fils dans le petit bois. Ils examinent le sol, centimètre par centimètre, dans la crainte de découvrir une trace de cette fausse luzerne.


  — Rien, répond Jean… Nous ne trouvons rien.


  



  La souris est malade. Elle agonise au fond du trou où loge la nichée et plus personne ne s’occupe d’elle. La mère est étonnée de la voir encore vivante, mais ce n’est pas un étonnement raisonné… Les souris obéissent à des instincts. A la longue, elles ont pris quantité d’habitudes… et ces habitudes les ont dressées à survivre.


  Et puis, ce n’est pas vraiment de l’étonnement, plutôt de la peur. Une peur inconsciente partagée par l’ensemble de la nichée… Depuis combien de temps n’a-t-elle plus bougé, plus mangé ?… Une éternité, cela ne compte pas à l’échelle animale. Les yeux sont toujours ouverts… des yeux de plus en plus menaçants.


  Oui… Menaçants… et elle est minuscule… plus petite que les autres car elle n’a rien pris depuis plusieurs jours… Tiens, elle se traîne péniblement… Où va-t-elle ?… Jusqu’à une des réserves de la communauté… une réserve d’hiver à laquelle on n’a pas le droit de toucher durant la belle saison.


  La mère tente de l’en empêcher… Elle trotte pour se mettre en travers de sa route, mais très vite, recule… cet animal n’est plus celui qu’elle a mis au monde… et son instinct la prévient. Elle n’aurait pas le dessus… Elle se condamnerait en engageant le combat, malgré sa taille trois fois plus grande.


  Elle reflue vers l’entrée du refuge, suivie par toute sa progéniture… Il faut céder la place à l’intruse… Quelle intruse ?… Comment le sait-elle ? La moindre de ses morsures serait mortelle. Son venin l’apparente à celui des serpents.


  La nichée a quitté la retraite. Elle s’installera ailleurs… Dans le terrier, l’autre mange. Avidement et les forces lui reviennent… La mutation est maintenant complète, mais à un stade primitif… la souris le sait bien car elle possède déjà une lueur de cette intelligence dont elle tirera sa force plus tard.


  Rien ne s’est passé ici comme sur toutes les autres planètes où le peuple d’ALGOAN a déjà fait escale avant de les coloniser totalement. La souris le comprend, mais son intelligence réduite ne lui permet pas de raisonner… Dans les folles terreurs de l’animal, elle a tout de même discerné son appartenance à une espèce supérieure à celle de l’aptérygote.


  Peu importe !… Pour l’instant, elle mange… elle a besoin de redonner des forces à ce corps.


  Provisoirement le sien… Pour le reste, on verra plus tard… Oui… avec une hantise lancinante au fond du subconscient.


  Que sont devenus les autres ?


  



  L’Algoan, sous la forme d’une toute petite souris, a repris des forces… suffisamment pour songer à une nouvelle métamorphose… Un moment délicat dans la vie de ce peuple errant car il faut chaque fois passer à un stade supérieur avec tous les dangers que cela comporte sans l’intelligence fondamentale nécessaire pour les prévoir tous.


  Les souris ont d’innombrables ennemis… Pas la luzerne… et pourtant ?… Pour la plante, un élément imprévisible a joué… imprévisible à l’échelle de la graminée, mais déjà beaucoup plus logique à celle du rongeur.


  Ses forces retrouvées, l’Algoan gagne l’entrée de la tanière… Deux hautes silhouettes se profilent… Elles avancent lentement et soudain se penchent… pour écarter les herbes… une vulgaire souris irait se terrer au fond de sa retraite souterraine. L’Algoan observe et plonge dans ses souvenirs… Le peu de souvenirs ataviques dont il est déjà doté.


  Ces êtres verticaux ont entrepris la destruction du champ de luzerne… De métamorphose en métamorphose, il faudra au moins finir par leur ressembler… et ce n’est peut-être pas la fin du cycle sur cette planète-ci.


  L’énormité de la tâche n’affole pas l’Algoan. Depuis l’aube des temps, les siens se sont continuellement métamorphosés jusqu’à régner sur toutes les espèces vivant sur les planètes où le hasard les a menés… un règne très court car ils ne s’attardent jamais… ce sont d’éternels errants. Sédentaires, ils ne se reproduisent plus au bout de quelques générations.


  Un lièvre bondit soudain et file ventre à terre. Un double juron salue son passage… L’Algoan ne peut pas savoir. Les fils Moreau sont vexés de ne pas avoir un fusil à portée de la main et de toute façon, le lièvre est trop gros pour la toute petite souris, mais sous sa forme présente, elle se sent beaucoup trop menacée.


  Les deux silhouettes verticales se sont éloignées et tous les sens aux aguets, ceux aigus de la souris, ajoutés aux siens déjà plus raisonnés, l’Algoan se risque entre les herbes… Un peu partout autour de lui, de petits arbustes… des fourrés. Soudain, il est frôlé par une branche pendante très mince, pourvue d’épines acérées.


  Une plante grimpante accrochée à un fourré… une plante encore très jeune. Elle n’essaye pas de se cacher. Donc, on ne la détruit pas systématiquement… la souris flaire le sol avec l’instinct de l’Algoan.


  Très vite, le nœud formé par les racines apparaît, le cœur de la plante. L’Algoan se met à gratter fébrilement. Il s’enfonce et trouve rapidement la racine maîtresse autour de laquelle il se love.


  Demain, au lever du jour, le cadavre d’une souris pourrira lentement au pied de la jeune épine noire devenue Algoan.


  



  Le soleil brille, et l’épine noire sent les chauds rayons la baigner tout entière. Ça n’est du reste plus une épine noire comme les autres… Elle paraît semblable à celle de la veille, mais en apparence seulement… Désormais, l’Algoan l’habite et elle possède des propriétés nouvelles… Une volonté la domine, capable d’animer ses longs rameaux. Ils sont désormais comme autant de tentacules. Elle peut les lancer dans toutes les directions ou les rétracter.


  De plus, au bout de chacun d’eux, un œil a poussé… A facettes comme ceux des insectes s’ils sont allongés sur le sol, et de forme humaine aux deux branches suspendues au-dessus du terrain.


  De forme humaine mais tout petits… pratiquement invisibles. Ces yeux permettent pourtant à l’Algoan de tout voir… En passant de l’état de souris à celui d’épine noire, il a hérité d’un soupçon d’intelligence supplémentaire et lorsqu’une femme, son enfant sur les bras, s’approche de la haie à laquelle il est suspendu, l’Algoan le sait, cette femme fait partie des êtres verticaux.


  Ceux qui ont mis le feu au champ de luzerne, et il commence à les haïr tout en sachant qu’un jour il devra prendre leur forme. Ces êtres sont infiniment plus évolués que tous ceux rencontrés par sa race depuis le commencement de ses métamorphoses.


  Pour lui, c’est le dernier stade auquel il peut prétendre, mais ces créatures sont trop grandes. Il ne peut envisager de les happer sous sa forme actuelle… Trop grandes et trop fortes… S’il s’accrochait par exemple à la femme, il suffirait à celle-ci d’un simple geste pour se dégager.


  Même l’enfant n’est pas encore vulnérable… Si les tentacules de l’épine se refermaient sur lui, il crierait et la grande créature verticale viendrait le délivrer… Par contre, il aperçoit soudain un animal à quatre pattes, celui-là va et vient autour d’eux.


  Trop grand aussi… Une nouvelle métamorphose est nécessaire pour arriver à ce stade… une ou plusieurs, mais cette fois, il ne faut plus agir inconsidérément et saisir la première occasion venue… L’Algoan est bien décidé à ne réaliser aucune transmutation si elle ne le rapproche pas du but fixé par son instinct héréditaire.


  La grande créature verticale étend une couverture à l’ombre de la haie. .. A moins de cinq mètres de l’épine noire et l’animal à quatre pattes vient la flairer.


  Aucun intérêt ! Il s’éloigne… La femme dégrafe son corsage et la petite créature se met à téter goulûment… L’animal à quatre pattes se couche un peu plus loin et pose sa tête sur l’herbe. Il dort tout en restant vigilant, l’Algoan s’en rend compte.


  Le soleil tape de plus en plus fort. La créature verticale bâille, puis dépose son petit sur la couverture à côté d’elle en veillant à le laisser à l’ombre… Les yeux humains de l’épine noire examinent soigneusement ce bout de prairie au-delà de la haie.


  Pas un endroit, où on doit venir régulièrement… Un peu plus loin, une rivière… une autre créature verticale apparaît encore… pas du même sexe… un homme, il parle… dépose un panier au coin de la couverture, puis se dirige vers le bord de l’eau pour relever une ligne… un cordeau le long duquel frétillent cinq ou six anguilles.


  Les deux créatures verticales paraissent contentes.


  



  Moins de soleil… Le soir descend… Les deux créatures verticales, leur enfant et le chien sont partis depuis longtemps, mais avant de s’en aller, l’homme a relancé dans la rivière son cordeau armé d’appâts.


  Donc, ils reviendront !… Tous les trois ?… Et la petite créature dormira très longtemps après avoir mangé… L’Algoan frémit de tous ses rameaux… Cette petite créature dans certaines conditions est vulnérable… Si on peut l’approcher et ne pas la blesser en se collant à sa nuque… Durant tout son sommeil, la femme ne s’en est pas occupée.


  L’approcher !… Cela nécessite une métamorphose… Laquelle ? Les yeux de l’épine ont vu passer des souris gigantesques, mais l’animal à quatre pattes s’est lancé à leur poursuite.


  Soudain, le long d’une de ses branches basses reposant sur le sol, l’Algoan sent une présence… un animal se glisse dans l’herbe, on ne l’entend pas… un corps long… mince et rond avec une tête triangulaire. L’idée pour avancer jusqu’au petit être endormi.


  Les cinq branches se détendent en même temps et capturent la vipère sans méfiance. Elle se débat frénétiquement, mais une des épines la pique légèrement derrière la tête… Pas n’importe laquelle… L’Algoan ne cherche pas à tuer. Les mouvements de ses tentacules sont même d’une douceur extrême… Elles amènent la vipère contre le pied de l’arbuste… et le processus de l’osmose commence.


  Il sera long, mais tant pis… Une des branches de l’épine ne participe pas… elle reste vigilante, prête à frapper tous les ennemis capables de se présenter et chacun de ses dards distille un poison mortel.


  Une heure… deux heures… peu à peu l’épine noire se flétrit… Depuis longtemps, le serpent s’est réveillé mais ne tente plus de fuir… Il participe de toute sa volonté au long travail de métamorphose… La rosée de la nuit n’interrompt pas le processus et aux premières lueurs de l’aube, la vipère abandonne l’épine flétrie pour se glisser dans la haie et se porter à peu près à l’endroit où la veille, on a étalé la couverture.


  Là, elle se met aux aguets… Chaque métamorphose lui apporte un surcroît d’intelligence, toujours rudimentaire… fragmentaire… Bien sûr, car il s’agit d’une simple étape… le chemin sera encore long.


  Bientôt le soleil va jaillir à l’horizon, mais l’Algoan l’ignore et de toute façon, sa vue est déformée car il n’a plus le même œil… Il espère cependant s’y reconnaître car il a soigneusement envisagé toutes les possibilités dans sa forme d’épine noire.


  La seconde créature verticale arrive la première… Tout de suite, elle se rend au bord de l’eau pour tirer son cordeau… et de nouveau, frétillent des anguilles… l’Algoan le réalise. Elles ont à peu près sa forme, mais sont tout de même très différentes.


  Et si les deux autres ne devaient pas venir ?… Une souris passe à sa portée. Elle ne l’a pas vue à l’affût et la vipère la frappe… Le besoin de manger est irrésistible mais ce serait une erreur. L’Algoan le comprend. Repue, la vipère n’aurait plus la même vivacité.


  Le soleil baigne toute la campagne de ses rayons… La créature verticale tend maintenant au-dessus de la rivière une sorte de longue gaule prolongée par un fil et un flotteur posé sur l’eau.


  Et soudain l’animal à quatre pattes apparaît. Il se met à japper en sautant autour de l’homme et voilà les autres. Par sa nouvelle métamorphose, l’Algoan a franchi un stade dans la connaissance… Il s’agit d’un mâle, de sa femelle et de leur enfant.


  Un mâle et une femelle d’une espèce extrêmement évoluée possédant un langage… pas un langage borné à quelques cris… L’Algoan sait ; ceux de son espèce en ont un aussi, mais seulement en arrivant à la fin du cycle de leur évolution planétaire.


  Il en est encore loin. La femelle étend la couverture dans l’herbe à l’ombre de la haie. L’enfant ne dort pas… Il gigote, et se déplace en rampant… Tout à coup, il se met à pleurer et cette fois la femelle au lieu de dégrafer son corsage pour le nourrir lui donne un biberon.


  La petite créature a les gestes goulus de la veille et la femelle lui caresse doucement la tête en le regardant amoureusement. L’Algoan guette… Il doit attendre le moment où l’enfant sera endormi. Ça ne devrait pas tarder.


  Voilà… Sa mère l’allonge sur la couverture et place un coussin sous sa tête… L’enfant a un sourire béat… Il repose et la femelle se dirige vers le mâle. Elle s’assied à côté de lui sur une sorte de tabouret.


  Le chien veille couché à côté de la couverture… Vivement, la vipère se faufile dans l’herbe… Le moment le plus terrible est celui où elle s’engage sur la couverture car l’herbe ne la dissimule plus.


  Rien ne bouge… Elle atteint l’enfant et se glisse sous sa chemise pose sa tête triangulaire à la hauteur de la nuque et love son corps sous le sien… Immédiatement, le processus de métamorphose s’engage. L’Algoan espère le mener jusqu’au bout, mais il commence tout de même par l’essentiel… les facultés avant la force… Son intelligence pénètre dans l’esprit du petit être… Son intelligence… peu importe si par la suite, il met des années à reconstituer ses forces nerveuses.


  Tout de suite, il se sent rassuré… Les possibilités du cerveau de l’enfant sont fabuleuses, mais complètement inutilisables pour le moment. On dirait une mémoire dont on ne se serait jamais servi… Cette fois, l’AIgoan a atteint sa métamorphose définitive, il le sait mais se demande avec effroi combien parmi les siens seront arrivés au même stade.


  Maintenant au bout de son parcours, il ressent une effroyable impression de solitude.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Très vite l’Algoan a compris. On s’occupe de l’enfant s’il pleure… Durant tout le temps de la métamorphose il le maintiendra donc dans le sommeil. Lui par contre, a profité des formidables possibilités du cerveau envahi et presque toutes les connaissances, gardées à l’état latent au fond de son subconscient, ont pu se concrétiser, s’épanouir. Il lui manquait un instrument… Il l’a trouvé, peu importe s’il n’a pas encore toute sa maturité. Il peut en utiliser les ressources sans délai.


  Et d’abord, il regarde le monde autour de lui d’un œil nouveau… un œil incisif !Pas celui d’un bébé et il surprend sa mère lorsqu’elle s’aperçoit de son réveil.


  



  — Oh ! Henri, dit-elle… Yves est réveillé et ne pleure pas.


  — Un affamé comme lui, tu me surprends.


  — Et si tu voyais comme il me regarde… méchamment.


  — Il ne pleure pas, mais trouve sans doute que tu le fais trop attendre.


  En riant, Mathilde Larnois défait son corsage pour dégager son sein, puis se penche pour saisir l’enfant. Elle le soulève et pousse un cri d’effroi :


  — Oh ! Henri, viens vite !


  Des vêtements du bébé, un serpent vient de tomber… Il ne bouge plus, mais il n’était certainement pas là lorsqu’elle lui a donné son biberon pour la dernière fois. Le mari accourt. Lui aussi voit le reptile et s’écrie :


  — Nom de Dieu !… Une vipère… Le petit a été piqué ?


  Affolée, la mère cherche sur tout le corps et soudain pâlit. A la hauteur de la nuque, elle aperçoit les traces très nettes d’une morsure.


  — Là, dit-elle… là… il a été mordu ; voilà pourquoi il ne pleure pas et me fixe de ce regard étrange.


  — De toute façon, il n’est pas mort. Son cœur bat-il ?


  — Alors… rien n’est perdu… courons au village… le montrer au médecin.


  Déjà la femme serrant l’enfant sur son cœur s’est mise à courir. Henri, hésite un instant. La vipère est là, sur la couverture, elle semble inerte. Un instant, il songe à lui écraser la tête d’un coup de talon, rageur, puis se ravise et l’empoigne par la queue en la relevant vivement. Le reptile n’est pas tout à fait mort, et réagit faiblement.


  « Mauvais » pense le père.


  Henri Larnois tient solidement le serpent en s’élançant derrière sa femme… Il est plus âgé qu’elle. L’Algoan s’en est rendu compte tout de suite… Il doit avoir quarante-cinq ans, elle vingt-trois.


  Heureusement, le village n’est pas loin… Ils dépassent, l’un derrière l’autre, la ferme où ils se sont installés pour leurs vacances, la Ferme des Moreau ! On s’empresse autour d’eux mais Mathilde Larnois ne se laisse pas arrêter et Henri explique :


  — Le petit a été piqué par une vipère.


  Il la montre à tous… puis reprend sa course… entre avec sa femme dans la maison du Docteur Moulin… Sa femme bouscule la servante.


  — Le petit a été piqué par une vipère.


  Un tohu-bohu dans la salle d’attente… et presque tout de suite, alerté par le bruit, le docteur apparaît. Il regarde l’enfant.


  — Il a été piqué depuis longtemps ?


  — Je n’en sais rien ! s’exclame Mathilde… Je l’ai soulevé pour lui donner le sein et cette horrible bête est tombée de ses vêtements.


  Moulin fait la moue et demande à Henri :


  — C’est vous qui l’avez tuée ?


  — Elle n’est pas morte, voyez, elle bouge.


  — Pas beaucoup.


  — Yves porte les traces d’une morsure très nette à la nuque ! s’exclame la mère.


  Des traces indiscutables, mais Moulin ne sembla pas convaincu.


  — L’enfant ne paraît pas malade., même pas incommodé !… Normalement mordu à cet endroit, il aurait dû mourir en quelques secondes… Je vais tout de même lui faire une piqûre préventive,


  — Et son regard ? s’indigne la mère. Jamais Yves ne m’a regardée avec une telle méchanceté.


  — Il a peut-être faim tout simplement, remarque Henri. Son heure est passée depuis longtemps.


  Désemparée, la mère tend son sein à l’enfant qui ne se jette pas dessus goulûment comme les autres fois… Il tète avec une sorte de pondération en fermant les yeux.


  — Mon Dieu !


  — Du moment qu’il tète, il n’est pas mort.


  Le docteur a préparé sa seringue… une dose réduite… car il ne vaut pas incommoder l’enfant qui lui paraît en bonne santé… Il cherche surtout à rassurer les parents. Yves a un léger tressaillement lorsque l’aiguille pénètre dans sa chair, puis continue à boire avec un sérieux inhabituel.


  Comme le père tient toujours la vipère par la queue, Moulin pousse un bocal devant lui.


  — A mon avis, elle n’avait plus de venin quand elle a mordu votre fils… Vous l’avez écrasée ?


  — Non, je n’y ai pas touché.


  — Plus de venin et à moitié morte… Vous avez une voiture ?


  — Bien sûr.


  — A tout hasard, à votre place, j’irais jusqu’à l’hôpital de la ville voisine où on gardera le petit en observation pendant deux ou trois jours… mais je n’ai pas l’impression que ce sera grave et ça ne servira pas à grand-chose, mais mieux vaut trop de précautions que pas assez.


  



  Le troisième jour, Mathilde Larnois rentre de l’hôpital, toute fière avec son enfant sur les bras. Un enfant absolument sain, il n’a pas été empoissonné… Cela constitue une sorte de miracle et un petit miracle rejaillit en partie sur les parents. Yves est en parfaite condition physique, respirant la santé, mais avec un visage grave d’adulte.


  L’enfant ne rit jamais… Le médecin-chef de l’hôpital a dit de lui en riant :


  « On dirait un bébé réfléchissant à des problèmes au niveau de l’électronique. »


  



  En un sens, il dit la vérité. L’Algoan est à la fois triomphant et prisonnier… Il dispose du formidable potentiel constitué par le cerveau humain… il peut l’utiliser, mais pas encore à des fins concrètes, car il ne sait ni marcher, ni parler… De plus, il le devine, mieux vaut de ne pas essayer de se faire comprendre trop vite. Lui, par contre, comprend toutes les paroles prononcées par les grands et il en saisit tout le sens. Il le sait, on le considère comme une sorte de phénomène… L’enfant mordu à la nuque par une vipère et resté en vie.


  La vipère en question a d’ailleurs été disséquée et on a trouvé ses poches à poison intactes. Donc, elle était venimeuse lorsque l’enfant a été mordu… Pour le moment, cela suffit amplement comme anomalie.


  Du moins, dans cette région car bientôt, pour les parents du petit Yves dont l’Algoan a envahi la personnalité, les vacances seront terminées et ils repartiront pour la ville… En attendant, l’envahisseur se résigne, gêné surtout de ne jamais être seul… sauf la nuit.


  Ça lui laisse peu de possibilités pour entraîner son jeune corps à des mouvements qui deviendront naturels plus tard, mais dont l’intrus a un terrible besoin immédiat. Plusieurs fois, il a entendu sa mère dire en parlant d’autres enfants :


  « Celui-là a marché à un an… celui-là à quatorze mois. »


  Ses os n’ont pas encore la fermeté nécessaire pour le porter… Oui, il le sait mais pourrait hâter leur maturité étant capable par sa seule volonté, d’opérer en lui des transformations physiques importantes… Son organisme peut également assimiler des aliments mortels pour un humain car s’il en a l’apparence, il n’en possède déjà plus le métabolisme. Le sien est entièrement différent.


  Parfois, lorsqu’il retourne à la pêche avec « ses parents », si on l’étend sur sa couverture, il roule sur lui-même et rampe pour atteindre l’herbe… Là, il flaire le sol à la recherche de toutes les substances susceptibles de contribuer à augmenter sa force… Il lui arrive d’en trouver…


  Des minéraux !… Des végétaux ! Il les assimile, mais on ne le laisse pas longtemps loin de la couverture soi-disant protectrice… Pas assez longtemps.


  Le chien l’aide beaucoup. Sultan !… De cet animal, il se fait comprendre sans avoir besoin de parler. Il lui donne des ordres par impulsions mentales, cela déroute l’animal, mais il obéit moitié par amour, moitié par crainte. Sultan en a peur cent fois plus que de son vrai maître, Henri Larnois. Difficile à expliquer.


  Ce sentiment du reste, tout le monde le partage… « Sa mère » refuse de l’admettre, mais à certains moments, elle se sent désemparée par cet enfant qui ne rit jamais, ne pleure pas et se fait comprendre autrement… On ne sait d’ailleurs pas comment.


  Un jour, croyant Yves endormi, Mathilde Larnois a demandé à son mari :


  — Le trouves-tu normal ?… Ce serait horrible s’il devait être comme certains enfants…


  Elle n’a pas terminé sa phrase… L’Algoan a compris tout de même. Elle voulait dire « anormal », « retardé », « idiot ». Ça l’a amusé. Cette femme s’apercevra très vite du contraire. Il sera en avance sur son âge. Dans tous les domaines, mais si elle en tire vanité, elle se trompera lourdement car l’enfant serré dans ses bras n’est plus le sien. Elle l’ignorera toujours… Il reste du petit Yves, une enveloppe charnelle, rien de plus et il grandira dans d’autres conditions, sans changer d’apparence extérieure.


  Très vite, il aura des caractéristiques propres aux Algoans, mais elles ne seront pas apparentes… et au point de vue physique, il tendra vers la perfection.


  



  Le père Moreau a fait monter toute la famille Larnois dans sa voiture. Avant le départ des vacanciers, il tient à leur montrer le fameux champ dans lequel, « l’herbe du diable » a poussé. Il nomme ainsi sa fausse luzerne. Mathilde tient Yves dans ses bras. Il fait semblant de dormir, mais ne perd pas un mot des conversations…


  Le trajet n’est pas long… un mauvais chemin sur deux cents mètres, puis le petit bois… après le champ et au bout, le coude de la rivière.


  — Le voilà, ce champ, s’écrie Moreau. J’ai d’abord creusé un fossé profond d’un mètre pour l’entourer de tous côtés… puis avec mes fils, nous avons arrosé la luzerne d’essence et j’y ai mis le feu.


  Dans la peau de Yves Larnois, l’Algoan frémit… Ainsi voilà l’auteur de l’effroyable génocide dont toute sa race a été la victime.


  Moreau qui ne se doute de rien continue :


  — Après, je suis revenu avec le tracteur pour retourner tout le champ à deux reprises… Les deux fois, nous avons de nouveau arrosé la terre d’essence avant de l’enflammer pour être certains que toute cette herbe, si on peut appeler cela ainsi, a bien été détruite… Un seul ennui pour moi, le laboratoire d’agriculture m’a recommandé de ne plus ensemencer pendant au moins une année… des herbes pousseront, des mauvaises et elles seront analysées… On verra bien si les nouvelles pousses sont normales. La terre est peut-être contaminée et dans ce cas, ce serait beaucoup plus grave encore.


  



  Yves Larnois a ouvert les yeux et s’est légèrement redressé dans les bras de sa mère pour examiner le champ… Evidemment, il ne le « voit » plus comme au cours de ses différentes métamorphoses.


  « Ainsi, voilà où j’ai vécu durant toute une saison au milieu de la réconfortante présence des miens. »


  Et il connaît maintenant le responsable du désastre… La haine monte en lui… une haine farouche… implacable… Il se sent hanté par l’idée de la vengeance mais comment la réaliser ?… Trop petit, trop faible… Le corps dans lequel il s’est installé, après en avoir entièrement submergé la personnalité d’Yves n’est pas encore arrivé à maturité… Il s’en faut de nombreuses années.


  



  La voiture a dépassé le champ, elle longe le coude de la rivière et la franchit sur un pont de bois avant de regagner la ferme où les époux Larnois remontent dans l’appartement mis à leur disposition… L’enfant sait. Ils en sont arrivés aux derniers jours de leurs vacances. Il ne lui reste plus beaucoup de temps pour agir.


  



  On le dépose dans son berceau. Mathilde prépare sa bouillie… Une bouillie… L’Algoan la juge immonde mais il est bien obligé de l’ingurgiter.


  Tout en mangeant, son esprit travaille… Tout à coup, il se sent pressé… S’il veut venger son peuple, il ne doit plus attendre car il lui faudra des années avant de disposer d’une indépendance de mouvement suffisante pour revenir… A condition de savoir où il se trouve. Ce n’est pas encore le cas.


  Lorsqu’ils veulent sortir, ses parents disent :


  « Je vais au village »


  Et si l’Algoan connaît le nom des fermiers « les Moreau », il doit exister des milliers de gens portant le même nom… Il s’en doute.


  Agir tout de suite… Cette nuit même si possible… Jusqu’ici, il s’est toujours traîné à quatre pattes… mais ses jambes sont assez fortes pour le porter… et il est de plus suffisamment adroit de ses mains pour accomplir n’importe quel geste usuel. Il s’est entraîné patiemment chaque fois qu’il en a eu l’occasion. Seul Sultan connaît ses véritables capacités. Sultan ne le dénoncera pas… Fatalement puisqu’il ne s’exprime pas dans le langage des êtres verticaux.


  Un autre détail le gêne également… Son évolution est lente… infiniment plus lente que celle des animaux. Souvent, il a pensé profiter de la nuit pour descendre de son berceau et saisir le chien entre ses bras pour s’incorporer à lui… Deux choses l’ont retenu…


  On accuserait peut-être la bête de l’avoir tué et on l’abattrait. De plus il n’est pas certain que ce soit possible puisqu’il se trouve au bout du cycle sur cette planète et la lenteur de l’évolution dénote des êtres extrêmement intelligents. Les plus évolués de la planète certainement et c’est une chance pour lui d’avoir atteint ce stade aussi rapidement. Dommage aussi de ne pouvoir se métamorphoser dans un être de son espèce humaine… Si c’était possible, il prendrait la place de son père.


  Mathilde Larnois le couche. Le chien s’installe au pied du berceau, puis les parents se retirent en éteignant l’électricité, ça ne gêne absolument pas l’enfant. Il possède un double circuit de vision.


  Il commence par soulever son drap et sa couverture, puis fait des mouvements… se met à genoux, se dresse… Sur le matelas trop mou, il marche difficilement mais sur le sol ferme tout se passera bien…


  Pour le moment, il en reste là… car il doit attendre. Il ne peut pas circuler tout seul tant que la maisonnée n’est pas complètement endormie.


  Ce n’est jamais très long.


  



  Henri Larnois s’est couché le premier. Sa femme borde soigneusement Yves… puis, elle se couche à son tour et peu à peu leurs respirations s’apaisent… Ils dorment. L’Algoan s’accorde encore une demi-heure, puis se lève en empoignant le bord de son berceau. La porte de la pièce voisine est restée ouverte comme tous les soirs.


  Maintenant, il peut tenter le tout pour le tout… Son cœur bat… Ce sera sa première expérience… Jusqu’ici il a vécu d’une façon un peu végétative et animale s’efforçant uniquement de mettre en route progressivement le cerveau humain d’Yves, cette prodigieuse machine.


  Sa mémoire atavique n’a pas gardé le souvenir d’une telle perfection… mais elle n’a pas encore atteint son plein développement… Il s’en est rendu compte aussitôt mais déjà, il dispose d’un instrument extraordinaire.


  Il se dresse, enjambe le bord du berceau… Son poids risque de remporter et de le faire basculer… une jambe, deux jambes… il se retient avec ses mains encore maladroites, mais parvient à toucher le sol avant l’irréparable.


  A côté de lui, Sultan se réveille et le voilà debout. L’Algoan entoure la tête de l’animal et le calme d’une caresse accompagnée d’un influx mental apaisant… Le chien reste tout de même à l’affût… mais ne résiste pas lorsque son jeune maître l’entraîne en direction de la porte.


  Elle est entrebâillée, et il est obligé de la pousser un peu. Elle grince légèrement. L’enfant se tourne du côté de ses parents… Ils ne bougent pas… Parfait. La salle à manger à traverser, la porte de communication reste toujours ouverte… L’Algoan la referme complètement. Celle-là ne fait pas de bruit. Le loquet retombe doucement, la cuisine et enfin le vestibule.


  Son cœur bat toujours et tout son corps tremble… le corps n’a pas atteint la maturité exigée par le cerveau, mais il le fait tout de même avancer… La porte du palier… Soulever l’autre loquet en se dressant sur la pointe des pieds… Tirer le battant… les chambres des Moreau ! Celle du père et de la mère au bout du couloir, celle des deux fils à l’étage supérieur.


  Dans toute la maison, on n’entend aucun bruit. L’escalier est en bois… L’enfant s’accroche à la rampe pour descendre. Il marche pour la première fois et son équilibre est précaire. Il finit par se mettre à quatre pattes pour avancer comme il en a l’habitude… reculer plutôt… car il descend à rebours.


  Le chien suit… intrigué, mais il s’agit de son maître et comme il a l’impression de le protéger par sa seule présence, tout lui semble parfait. Au bas de l’escalier, le bébé se redresse et du regard inspecte le couloir.


  Tout au fond, le débarras sans porte… L’Algoan se souvient. Les Moreau y entreposent des bidons… de gros bidons pleins du liquide dont ils se servent pour faire avancer voitures et tracteurs… Un liquide terriblement inflammable… de l’essence.


  Il en connaît les propriétés, mais craint le poids des bidons. Il avance jusqu’au débarras… Utile de voir dans l’obscurité. Les bidons sont là… Six en tout… quatre grands et deux petits.


  L’Algoan essaye un grand… Pas question de le soulever, mais en le tirant, il parvient après un long effort à l’amener au pied de l’escalier… Malgré la fraîcheur de la nuit, il transpire abondamment et doit s’asseoir un instant pour retrouver son souffle.


  Il a des heures devant lui… et une volonté farouche, impitoyable car il songe à tous les siens condamnés par les Moreau, des millions d’êtres comme lui à l’aube d’une nouvelle évolution.


  Après un temps de repos, il retourne dans le débarras sous l’œil intrigué de Sultan… cette fois, il saisit un des plus petits bidons. Il le tire d’abord le long du couloir et une fois au bas de l’escalier, s’efforce de le soulever… Ça lui demande un terrible effort mais y parvient… la haine décuplant ses forces.


  Une marche, deux, trois, après il renverse le bidon bouché… L’effort, pour lui, a été considérable, mais peu importe… Tout en se reposant, il examine le clapet de fermeture… le tout sera de savoir s’il a suffisamment de force dans la main pour le faire sauter ?…


  Difficile à dire, mais de toute façon, il y parviendra s’il trouve un bout de fer assez long et assez mince pour l’utiliser en guise de levier.


  La sueur roule sur son front et il retourne tout de même dans le débarras. Il s’essuie d’un revers de la main et presque tout de suite tombe sur une alêne de cordonnier… Elle fera parfaitement son affaire, il la dépose sur le sol à l’entrée du couloir, couloir puis s’attaque à un troisième bidon.


  Un gros. Comme le premier, il le tire lentement sur le dallage et l’amène au ras des marches… nouvel arrêt ! Sa respiration est haletante et il jure en maudissant ce corps pas encore à la hauteur de sa volonté. Terrible d’avoir les pensées d’un adulte extraordinairement évolué et la carcasse fragile d’un bébé en bas âge.


  Deux gros bidons, le petit… Cela devrait suffire… L’Algoan retourne dans le débarras pour prendre l’alène mise de côté, puis revient à l’escalier, grimpe trois marches pour se trouver à la hauteur du plus petit bidon. Un instant de réflexion, puis il engage l’extrémité de l’alène dans le clapet…


  Il doit déployer toute sa force à le faire sauter et l’essence se met à couler doucement… L’enfant redescend en prenant bien garde de ne pas être aspergé.


  L’essence coule… Une fois dans le couloir, elle commence à former une petite mare autour des deux gros bidons.


  Tout à coup, L’Algoan ne sent plus la fatigue. La fenêtre au bout du couloir est ouverte sur le jardin… Il ne pouvait rien espérer de mieux… Suivi du Sultan, il gagne la cuisine. Là, il monte péniblement sur une chaise pour atteindre la boîte d’allumettes… Ses forces sont sur le point de le trahir… Il doit s’y reprendre à deux fois et, finalement empoigne la boîte.


  Répétition !… Cent fois, il a vu les Moreau ou ses parents craquer des allumettes… Seulement il n’a jamais essayé lui-même. Heureusement la prodigieuse intelligence de sa race en surimpression sur les possibilités de l’enfant vient à son secours.


  Au troisième essai, il réussit. Une allumette s’enflamme et il la jette précipitamment loin de lui avant de retourner dans le couloir. Une terrible odeur d’essence le fait suffoquer, mais il se domine.


  Au pied de l’escalier, la mare s’est étendue. En flambant, elle fera exploser les deux gros bidons, tous les murs et l’escalier seront aspergés. Le feu envahira les étages, attisé par un courant d’air. Il l’établira en ouvrant la porte de la cuisine pour se sauver avec Sultan.


  Les Moreau pour s’échapper devront sauter par la fenêtre de leurs chambres… Assez dangereux de toute façon. Ses parents seront dans le même cas, mais pour l’Algoan, Henri et Mathilde Larnois sont des étrangers. Des êtres avec lesquels il n’a rien de commun.


  Une allumette… Il la craque et elle s’enflamme au premier coup. Une fois lancée, tout le couloir s’illumine dans un bruit sourd. Le chien recule affolé, mais l’Algoan l’empoigne par le collier en lui ordonnant de gagner la porte… L’animal n’hésite pas. Il tire l’enfant. De nouveau celui-ci doit se dresser sur la pointe des pieds pour soulever le loquet… Il y parvient de justesse.


  Derrière eux, le feu ronfle. L’Algoan ouvre toute grande la porte de la cuisine. Ainsi les flammes seront attisées… Toujours accroché au collier de Sultan, il se laisse entraîner.


  D’abord dans la cour… puis jusqu’à la route… La ferme ne l’intéresse pas. De toute façon, il ne pouvait mieux faire. Le sort de tous ces gens, il s’en moque.


  Par contre, il veut aller rôder autour du champ au milieu duquel il a recommencé à vivre, après un long périple dans l’espace. S’il n’y va pas, comment pourra-t-il savoir si d’autres que lui ont échappé au désastre et à quel stade de leurs métamorphoses successives ils en sont.


  La course lui paraît longue car il est terriblement fatigué. Il a fait trop d’efforts.


  Plus rien de vivant sur le champ calciné… ni dans le bois où il retourne… Une seule chance, la rivière. L’Algoan voudrait continuer ses recherches mais Yves Larnois n’en peut plus. Il s’endort brusquement au pied d’un arbre, veillé par Sultan.


  



  — Mon Dieu ! Regardez-les.


  Des exclamations fusent !… L’Algoan s’éveille. Un groupe de paysans vient de le découvrir. Sultan s’est à demi couché sur lui pour le faire profiter de sa chaleur. Il ouvre les yeux. L’esprit immédiatement en éveil. On ne pourra jamais le soupçonner, mais les créatures verticales… les hommes, dont il fait désormais partie, représentent tout de même un danger latent.


  S’ils pouvaient deviner bien sûr, heureusement ce n’est pas possible.


  — Le chien a dû le sauver… en l’empoignant dans sa gueule au moment où l’incendie a éclaté… Pauvre petit !


  « Pauvre petit ! » Ses parents sont donc morts. Ceux-là, ils ne les haïssaient pas autant que les Moreau, mais tout de même… Il voudrait connaître le sort des Moreau… Ceux-là l’intéressent…


  Une femme le prend dans ses bras.


  — Il va falloir prévenir sa famille.


  — Où ?


  — On ne connaît même pas l’adresse de ses parents.


  — Des gens de Paris.


  Cette adresse, normalement, les Moreau doivent l’avoir. L’espoir fait frémir l’Algoan. La femme suit la route. Pour gagner le village, il faut passer devant la ferme… Des pompiers sont là mais les bâtiments brûlent toujours.


  — On ne comprend pas… A moins d’une main criminelle.


  L’enfant relève la tête, regarde avidemment tous ces gens. Ils vont et viennent… Au milieu d’eux, pas un seul Moreau… mais la femme continue son chemin… Il ne voit plus l’incendie.


  Son visage se rembrunit… Il aurait voulu rester pour regarder et profiter aussi de sa vengeance. On l’éloigne. Ce n’est pas un spectacle pour un enfant de dix mois… personne ne pourrait penser… Tout à coup, il entend un homme demander :


  — Alors, le petit est le seul survivant ?


  — Oui… Le chien l’a sauvé.


  — Brave bête !


  Bon, les Moreau sont morts tous les quatre. Voilà l’Algoan satisfait sans être heureux. Désormais, il ne sera plus jamais heureux et de toutes ses forces, il haïra cette race responsable de l’anéantissement des siens.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Devant un bébé de dix mois, on parle sans se gêner. Un tort avec l’Algoan car il entend et comprend tout. Son esprit enregistre. Qui s’en douterait ? La plupart du temps, il simule le sommeil.


  En deux jours, il a beaucoup appris sur lui-même, enfin sur Yves Larnois. A la poste, on possédait l’adresse de ses parents et ils avaient fait des tas de confidences à Marie Saurin, l’épicière du village. La femme qui l’a recueilli après l’avoir ramassé au pied d’un arbre dans le bois après l’incendie.


  Yves Larnois a un oncle, frère de sa mère et une tante, sœur de son père. Son oncle se nomme Charles Tardieu… Sa tante probablement Larnois sauf si elle est mariée, mais on n’a pas son adresse.


  Marie Saurin a téléphoné à l’oncle Tardieu, mais n’a pu avoir que sa femme au bout du fil… Cette femme lui a dit que son mari devait rentrer d’une minute à l’autre et qu’il rappellerait.


  Il l’a fait ! Deux heures plus tard pour annoncer que l’enterrement du père et de la mère de son neveu aurait lieu à Brissaud, ramener les corps à Paris présentant trop d’inconvénients.


  Bien entendu, il a promis d’être là pour les obsèques à condition de les reculer d’un jour. Il a prévenu également qu’il ne pourrait peut-être pas avertir la sœur d’Henri Larnois, une comédienne le plus souvent en tournée.


  Quant à Yves lui-même, il le ramènera à Paris après l’enterrement. On y est à l’enterrement et il ne s’est pas montré… enfin pas encore et pourtant, la cloche de l’église sonne le glas… L’enterrement des Moreau… quatre en tout. Le père, la mère, les deux fils et des Larnois, ce qu’on en a retrouvé de leurs corps terriblement brûlés.


  Petit à petit, la chambre dans laquelle se trouve l’enfant se vide… Personne ne veut manquer la sextuple cérémonie… De toute façon, l’église est en face de la maison et l’épicière fera la navette… Marie Saurin doit garder l’enfant, mais ne veut rien perdre d’un événement aussi mémorable pour tout le village. Six cercueils alignés les uns à côté des autres. Et puis Sultan reste avec le petit… Sultan le sauveur.


  Marie Saurin jette un dernier coup d’œil… L’enfant ne bouge pas. Elle quitte la salle à manger qui lui sert en même temps d’arrière-boutique, traverse vivement le magasin, la place et gagne l’église. Cette église fait le plein aujourd’hui au détriment des cafés car même les hommes sont entrés.


  L’épicière est une femme avenante d’environ trente-cinq ans, aux cheveux châtains, à la chair drue, au visage agréable. Une belle femme, comme on dit. Veuve depuis six ans, elle ne manque pas de prétendants, mais a décidé de ne pas se remarier.


  



  Tout de suite, l’Algoan se laisse glisser en bas du divan sur lequel on l’a étendu. Il attendait l’occasion depuis son réveil. Une impulsion mentale au chien. Pour sortir, il ne passe pas par le magasin, mais par la cuisine et l’arrière de la maison. La porte est fermée au loquet. Yves n’est pas assez grand pour le soulever, mais ingénieux, l’Algoan utilise une règle. Après quoi, il attire le battant. Une marche avant d’atteindre la cour, puis le jardin… Trop petit pour courir, l’enfant empoigne le collier du chien et se fait traîner.


  Au fond du jardin une barrière de bois. Yves passe à travers les barreaux, et ordonne à Sultan de le conduire auprès du champ où, en un sens, il a vu le jour. Le chien comprend.


  De ce côté du village, personne ne risque d’apercevoir l’enfant et la bête, mais le corps d’Yves se fatigue vite et à dix mois, il n’est pas capable de répondre entièrement à la formidable volonté de l’Algoan.


  Essoufflé, il s’appuie de plus en plus sur Sultan et finit même par se hisser carrément sur son dos… La surcharge n’est pas trop forte pour le chien.


  Bientôt ils repassent tous les deux devant les ruines de la ferme Moreau. Yves se repose un instant et en lui, l’Algoan domine son impatience.


  Après la ferme, un chemin à longer sur quelques centaines de mètres et on arrive au petit bois… L’Algoan a repris des forces… enfin Yves. Il se remet debout, avance en direction du champ, tous les sens en alerte. Il compte surtout sur son influx mental et le lance dans toutes les directions.


  En même temps, il marche en trébuchant à cause de l’extrême fatigue de son corps peu habitué aux efforts de ce genre… Physiques et mentaux.


  Soudain, dans son esprit, parvient une réponse à son appel… Très faible… En provenance de la lisière… côté champ… Il se met à quatre pattes pour se traîner avec prudence.


  « Mobile ou immobile ? »


  « Immobile »


  Une plante alors !… Une plante isolée, malheureusement… L’intensité de l’appel se fait plus forte. Un ordre à Sultan pour l’arrêter car avec ses lourdes pattes, il pourrait écraser la fleur ou l’herbe dans laquelle un peu de la vie d’ALGOAN a pu renaître.


  Tout près de lui, un minuscule plant de ronce sauvage. Deux rameaux seulement, mais ils sont semés d’épines. La racine n’est pas trop exposée. Elle pousse à l’abri d’un fourré. De la main, l’Algoan touche la ronce. Pour lui, les épines se font douces, mais il sent tout à coup sous ses doigts une sorte de vrille. Elle enserre la ronce primitive en train de se déssécher.


  — « Tu en es encore à ta première métamorphose ? »


  — « Oui »


  — « Je vais te débarrasser du vieux plant et des vrilles reliées à ses rameaux car les hommes ont reconnu notre présence à ce détail dans le champ… Tu as eu la chance de tomber à l’abri du fourré, mais on risque de venir examiner le bois »


  Les vrilles se détachent facilement. Avec l’ancien nœud de racines, Yves a beaucoup plus de peine. Ses petites mains sont terriblement maladroites, encore trop jeunes et la racine est déjà profondément enfoncée dans le sol.


  Il ne parvient pas à déraciner complètement la plante, mais en arrache assez pour que les derniers vestiges ne soient plus visibles, surtout en les recouvrant d’un peu de terre.


  « Si on ne touche pas au bois et, avec un peu de chance, on ne devrait pas s’en occuper avant quelques temps, la forme que tu as prise te met plus ou moins à l’abri. En devenant comme toi, j’en étais à ma troisième métamorphose et j’avais pu doter chacun de mes rameaux d’un œil différent.


  — « J’ai vu passer des êtres immenses »


  — « Des hommes. Sur cette planète, ce sera la fin de notre cycle. Après une route difficile. Chaque métamorphose nous confronte à des menaces plus terribles les unes que les autres… Nous sommes tombés sur un monde civilisé »


  — « Je m’en suis déjà rendu compte… Je crois être dans une bonne position d’attente »


  — « Il faudra tout de même te procurer une autonomie de mouvements le plus rapidement possible, sauf si on peut veiller sur toi »


  — « Tu ne vas pas rester auprès de moi ? »


  — « Non… Alors pour ta prochaine métamorphose attends d’être en mesure d’envahir un être de grande taille »


  — « Lequel dois-je choisir ? »


  — « Je n’en sais rien… J’ai eu beaucoup de chance d’arriver juste après ton stade à la fin du cycle en deux métamorphoses… car je suis un de ces hommes qui te semblent si grands. »


  — « Tu n’as pas leur taille ? »


  — « Cela viendra… Je grandirai peu à peu, mais il me faudra un grand nombre de saisons pour cela… Ces hommes disposent d’un cerveau prodigieux… Le mien commence à peine à s’ouvrir à l’intelligence… Si j’étais l’un des leurs je dirais qu’il en est à ses premiers balbutiements, mais je suis stupéfait par ce que je peux déjà en tirer »


  — « Tu reviendras pour m’aider ? »


  — « Pas avant très longtemps car on va m’emmener et j’ignore le nom de la région où nous nous trouvons… Il s’écoulera peut-être des années avant que je me retrouve ici… mais j’ai vengé notre peuple… Les responsables de l’incendie du champ où tous les nôtres sont morts ont péri par le feu également »


  — « Tu es un Algoan ? »


  —« Oui… et toi, une Algoane. Fais attention à la fin du cycle… Choisis une femelle, pas un mâle, avant la mutation car tu deviendrais stérile… Moi j’ai eu de la chance. Je n’y ai pas pensé au moment de l’osmose et je suis bien tombé. »


  Dans la peau d’Yves, l’Algoan se met à rire… Son premier rire depuis sa métamorphose en être humain. Ce n’est pas un rire joyeux… Il est surtout sardonique.


  — « Tu n’as repéré aucune présence des nôtres à proximité ? »


  — « Après le grand incendie, j’ai entendu quelques appels, mais ils se sont tus les uns après les autres »


  — « Ceux qui les lançaient avaient choisi la mauvaise forme… ou une certaine forme au mauvais moment… Toi tu es bien tombée… J’ai vu des ronces monumentales. Tu devrais donc survivre… Si tu te développes suffisamment, tu seras peut-être en mesure de saisir dans tes rameaux un enfant aussi, mais choisis bien ton moment… Sois certaine de pouvoir aller jusqu’au bout de la métamorphose avant qu’on vienne délivrer ta victime… Observe et réfléchis longuement avant d’agir. Les hommes ont des habitudes… Tu dois compter avec elles… Et souviens-toi. Choisis une femelle. C’est obligatoire. »


  



  Marie Saurin s’affole tout de suite en ne retrouvant pas Yves sur le divan de la salle à manger. Pourtant elle ne s’est pas absentée plus d’un quart d’heure… Sultan a disparu aussi. Il est donc avec l’enfant… ça la rassure un peu.


  A l’église, la cérémonie se déroule, pompeuse, émouvante. Des femmes pleurent et des hommes se mouchent. L’épicière n’a pas le courage d’aller l’interrompre. Elle se sent coupable et décide de chercher Yves toute seule. Normalement, il ne devrait pas être loin… A dix mois…


  La porte de la cuisine est ouverte… Pourtant, Marie se souvient de l’avoir fermée. Parterre, elle aperçoit la règle dont s’est servi Yves, mais ne comprend pas… Déroutée, elle sort dans la cour, la traverse et gagne le jardin.


  Sans le chien elle ne découvrirait pas le chemin qu’ils ont pris, mais soudain elle aperçoit des marques de pattes sur un bout de terrain nu et humide.


  « Le chien a pris la direction de la ferme. »


  Bon ! L’épicière presse le pas. Pourquoi le chien a-t-il emmené l’enfant du côté de la ferme des Moreau ? Les ruines sont encore fumantes. Marie se dépêche… Voilà la cour… Le chien et l’enfant ne s’y trouvent pas.


  De toute la grande maison, subsistent quelques pans de murs de l’aile gauche… Celle où se trouvaient les chambres à coucher… L’autre aile moins touchée est à peu près intacte. Seul le toit a été partiellement la proie des flammes.


  D’après les gendarmes, il s’agirait d’un incendie criminel… Qui pouvait en vouloir aux Moreau à ce point ? Au village, on ne leur connaissait pas d’ennemis, mais à la campagne, ça ne veut rien dire. Un incendie criminel ?… Six morts… A moins qu’on soit entré pour voler… Un vagabond dans ce cas, mais le chien aurait aboyé, réveillé tout le monde et il ne l’a pas fait. Quelques femmes parlent de sorcellerie. On aurait jeté un sort aux Moreau. Des bohémiens. Il en est passé au début de l’été et on ne les aime pas… Un sort… Marie Saurin hausse les épaules. Elle ne croit pas à ces sornettes.


  Depuis l’incendie en tout cas, tout le monde au village appelle le Champ Maudit celui du coude de la rivière et où a poussé cette mauvaise luzerne.


  Marie visite toute la cour, fait le tour des bâtiments… Rien. L’enfant et le chien n’ont pas fait comme elle, car on ne voit aucune trace de pas, ni de pattes, dans la terre encore mouillée après l’arrosage des pompiers.


  Revenue sur la route devant la ferme, l’épicière hésite. Doit-elle retourner au village et interrompre la cérémonie ?… Après tout, les vivants ont plus d’importance que les morts. Ceux-là peuvent attendre car ils ont l’éternité devant eux… Puis soudain, elle se souvient.


  Après l’incendie, l’enfant et le chien se trouvaient à proximité du Champ Maudit. Même elle, emploie cette expression et s’en montre irritée. Elle s’élance… De toute façon, s’ils ne sont pas là, elle se résignera à rentrer au village pour alerter les gendarmes.


  Le petit bois !… Il paraît silencieux et désert, mais tout à coup Sultan débouche à côté d’un fourré et, reconnaissant l’épicière, avance en agitant la queue… Il semble joyeux… Bon signe !


  Marie presse le pas… Yves est là également. Allongé dans l’herbe. Elle pousse une exclamation en l’apercevant et l’enfant d’un coup de reins se redresse… Lui ne semble pas content de la voir. Il la fixe de son regard méchant.


  Et… Mon Dieu !… Oui !… On dirait… Il fronce les sourcils. Ça retient une seconde l’épicière, laissant au chien le temps de s’approcher de son petit maître… Yves l’empoigne par son collier et achève de se relever sur ses petites jambes qui ne tremblent pas.


  Puis, il avance… Tout seul… s’il ne s’agissait pas d’un bébé de dix mois, l’épicière penserait qu’il s’écarte vivement d’un endroit où il n’a pas eu le droit de se trouver.


  — Mon Dieu ! il marche.


  A dix mois ! Pas absolument extraordinaire, mais personne ne savait Yves aussi avancé pour son âge, et son pas est assuré… comme celui d’un grand.


  Complètement médusée, la jeune femme le suit des yeux. Il a le regard dur, le visage farouche.


  — Mais il est furieux.


  Elle éprouve un sentiment ressenti par Mathilde Larnois à plusieurs reprises depuis le jour où l’enfant a été piqué par cette vipère… un sentiment de peur confuse. Ridicule ! Elle se domine. Toutes ces histoires stupides de sorcellerie, de jeteurs de sorts et de Champ Maudit finissent par lui monter à la tête.


  Yves se retourne sur Sultan resté en arrière et tout de suite le chien vient se placer à sa hauteur.


  « Il le commande déjà, dirait-on »


  L’animal n’aurait donc pas emmené l’enfant dans le bois, ce serait le contraire. Invraisemblable ! Pas un enfant de cet âge !… Et ce regard ?… Malgré elle, Marie pense :


  « Un petit monstre ! »


  De lui-même, il se dirige vers le sentier.


  « Comme s’il savait qu’on allait l’obliger à rentrer. »


  Il marche d’un pas ferme. Sans trébucher dans le mauvais chemin avec Sultan à sa hauteur. Sultan sur lequel il lui arrive de s’appuyer…


  Le cœur battant, Vépicière examine l’endroit où l’enfant était allongé… On voit nettement l’herbe écrasée, Marie ne remarque rien de particulier… Pourtant, il s’est levé précipitamment… comme un gamin surpris en train de voler des confitures.


  A côté de l’herbe foulée, un buisson !… L’enfant y aurait-il caché quelque chose ? Impensable vu son âge, mais il y a déjà tant d’anomalies dans son comportement… L’épicière s’agenouille et glisse sa main, pour la retirer vivement car elle a été piquée.


  L’épine d’une ronce ! Rien d’autre sous le buisson. Marie se relève en suçant son doigt… Yves et Sultan arrivent au bout du sentier. Elle se dépêche pour les rejoindre.


  Depuis son veuvage, elle a toujours regretté de n’avoir pas eu d’enfant. Tout de suite après l’incendie, un instant, elle a même caressé l’espoir de garder celui-là après la mort de ses parents… Si personne ne l’avait réclamé, bien sûr… Même maintenant, elle l’accepterait… malgré son regard de tout à l’heure lorsqu’elle l’a surpris couché près du buisson… Un enfant !


  Peut-on attacher de l’importance aux réactions d’un enfant ?… Surtout s’il a été traumatisé… deux fois ? La première lorsque cette vipère l’a piqué, et la seconde au moment de l’incendie.


  Voilà, elle arrive à sa hauteur.


  — Yves, mon mignon… Tu dois être fatigué ?


  L’enfant n’a plus son air méchant. Elle se penche et l’enlève dans ses bras pour le porter… Au village, la cérémonie à l’église doit être terminée. Le cortège gagne sans doute le cimetière.


  Doucement, elle caresse la tête d’Yves en disant sans se douter qu’il la comprend :


  — De toute façon, je m’arrangerai pour que tu viennes en vacances. Et si on voulait te laisser à moi, comme je serais heureuse… Je m’occuperais de toi… Tu serais toute la journée avec moi… Je ne tiendrais plus l’épicerie…


  Une ombre passe sur son front… Elle est très riche malgré ses allures simples.


  — Tes parents étant morts, personne ne t’aimera jamais autant que moi.


  Rester au village, à proximité du bois où pousse la ronce ! Ce serait l’idéal pour l’Algoan. Son regard se fait soudain plus tendre. Il sourit et ce sourire chauffe le cœur de la jeune femme, mais une goutte de sang perle au bout de son doigt, là où elle a été piquée.


  L’Algoan sait ! Cette piqûre est venimeuse. Lui seul peut la soigner. A deux mains, il empoigne celle de Marie et porte le doigt blessé à sa bouche. L’épicière croit à un geste d’affection.


  « Il a vu que j’étais blessée. Et il m’embrasse… Vraiment un petit phénomène… Très avancé pour son âge. »


  Le doigt est tout de même étrangement douloureux ; mais l’Algoan aspire le sang et cette douleur s’apaise. Marie sourit. Elle ne voit pas de rapport, elle ne sait même pas que l’enfant la soigne.


  Dans son esprit, cette piqûre est sans importance… une vulgaire ronce.


  



  Un homme assez grand au visage sévère entre dans l’épicerie. Il est suivi d’une toute petite femme un peu boulotte. Tous deux sont vêtus de noir. Ils viennent de descendre d’une Peugeot rangée devant la porte de l’épicerie.


  — Je suis Charles Tardieu, dit l’homme et voici ma femme Odette.


  — L’oncle d’Yves ?


  — A la Mairie, lorsque j’ai payé les frais de l’enterrement, on m’a dit qu’on vous l’avait confié.


  — En effet, répond Marie Saurin dont le cœur se serre. Vous venez le chercher ?


  — Naturellement.


  Tardieu est mal rasé et manqua d’amabilité. Sa femme reste derrière lui comme si elle cherchait une illusoire protection. Il ajoute de mauvaise grâce :


  — Nous aurions dû venir hier. Après votre coup de fil, ma femme a essayé de m’atteindre… elle a pu me toucher assez tard. Je m’apprêtais à partir en tournée. Et j’ai dû m’occuper des formalités. Je suis allé voir le notaire de mon beau-frère… Puis le juge car je tiens à être désigné comme tuteur… Mon beau-frère a créé une petite entreprise d’outillage mécanique à Courbevoie et j’étais son représentant. Ma femme, elle, s’occupait de la fabrication avec lui. Nous sommes donc les mieux placés.


  — Bien sûr, mais passons à côté, reprend Marie Saurin.


  Elle ouvre la porte de la salle à manger qui lui sert en même temps d’arrière-boutique.


  — Où est Yves ? demande Odette Tardieu.


  — Dans la cour avec Sultan.


  Tout en parlant, elle avance des chaises mais Tardieu s’écrie :


  — Nous n’avons pas beaucoup de temps… Je dois être rentré absolument à Paris ce soir.


  Il s’assied tout de même en ajoutant :


  — Vous comprenez, il faut que je sois sur place à cause d’Alice, la sœur d’Henri… Ce n’est pas une personne très convenable. Mon beau-frère ne la voyait plus.


  Marie Saurin fronce les sourcils. Tardieu s’en aperçoit brusquement. Il fait fausse route et a un mouvement d’épaules.


  — Ce sont des histoires de famille. Elles ne sont jamais très jolies et de toute façon, ce serait trop long à vous raconter… Ma belle-sœur est une comédienne.


  — Elle n’est pas venue à l’enterrement non plus.


  — Je n’ai pas encore pu la joindre… On ne sait jamais où elle se trouve, mais elle peut très bien téléphoner au notaire, à cause de sa pension. Mon beau-frère ne la fréquentait plus, mais il lui faisait une petite pension… Où est Yves ?


  — Dans la cour.


  Il se lève suivi de sa femme et tous deux se dirigent vers la porte… Sultan à côté d’Yves assis, adossé contre un petit mur. Il ne joue pas. On a l’impression d’un enfant plongé dans de profondes réflexions.


  — C’est lui.


  En entendant l’exclamation de sa tante Yves lève les yeux… son visage se bute et il dévisage les nouveaux venus avec méfiance. La tante avance un sourire sur les lèvres.


  — Alors, mon petit Yves ? Tu ne me reconnais pas ?


  Feignant la surprise, elle se retourne sur Marie Saurin.


  — Evidemment, à cet âge, on oublie vite… Ma belle-sœur me le confiait souvent, et il paraissait heureux de me voir.


  Elle saisit l’enfant et le lève à bout de bras.


  — Il est devenu plus lourd.


  Hargneux, Yves se débat, son regard est flamboyant et d’une méchanceté sauvage. Brusquement sa tante prend un terrible coup de pied dans la poitrine et pousse un gémissement.


  — Qu’est-ce qui te prend ?


  Nouveau coup de pied décoché avec une précision déconcertante. Marie Saurin intervient. Elle prend Yves dans ses bras et il se calme… Il se serre même contre elle.


  La tante s’étonne :


  — Vous l’avez depuis longtemps ?


  — On me l’a confié le soir du drame.


  — Et il s’est déjà habitué à vous.


  — Je le crois… et moi aussi je me suis habituée à lui… Je ne pensais pas que ce serait aussi brutal… Je ne m’inquiétais pas. J’attendais un télégramme m’annonçant votre arrivée.


  — Un télégramme, pourquoi ? Vous saviez que nous viendrions.


  — Et vous allez l’emmener tout de suite ?


  — Je vous l’ai dit. Je dois être à Paris ce soir. J’imagine que si tout a brûlé, il ne lui reste plus de vêtements. Juste ce qu’il a sur le dos.


  — En effet, il n’avait qu’un pyjama. Je lui ai acheté cette petite culotte et ce chemisier.


  — Vous me direz ce que je vous dois, répond sèchement Tardieu.


  — N’en parlons pas, voulez-vous… et il y a aussi le chien.


  — Sultan ! Il n’est pas question que nous le prenions… Pas de place. Tout l’arrière de ma voiture est occupé par mes valises de représentant. Vous n’avez qu’à le faire piquer.


  — Mais il a sauvé Yves… sans lui…


  Charles Tardieu hausse les épaules. Ce côté de la question ne l’intéresse absolument pas.


  — Dans ce cas, si ça ne vous fait rien, je le garderai, répond très vite Marie Saurin… ainsi, Yves le retrouvera aux vacances… Si vous acceptez de me le confier, bien entendu.


  — Pourquoi pas ? On en reparlera… Vous avez mon adresse, à Courbevoie et le téléphone de l’usine.


  A son tour, il s’approche d’Yves et comme Marie Saurin le lui tend, le petit a un geste brutal de la main… Un de ses doigts accroche l’œil de l’oncle. Tardieu fait un saut en arrière en jurant… Sultan se met à gronder.


  Yves semble satisfait. Ses deux bras entourent le cou de l’épicière.


  — Ça nous promet du plaisir, grogne Tardieu, mais je ne veux pas vous le laisser avant d’avoir été nommé officiellement tuteur. Il n’était pas ainsi avant. C’était un bébé sans ressort, une vraie chiffe molle. Il geignait tout le temps… Je n’étais pas loin de le prendre pour un anormal, un gosse taré, attardé et tout.


  — Un enfant qui marche à dix mois ?


  — Il marche ?


  L’oncle n’en revient pas et triomphante, Marie Saurin dépose Yves par terre… L’enfant marche en effet pour aller rejoindre Sultan… Il l’empoigne par le collier et tout de suite, se faisant tirer par l’animal, se sauve en direction du jardin.


  — Mais où vont-ils ?


  L’oncle se lance à leur poursuite et au moment où il saisit son neveu, Sultan se retourne en grondant et le mord au poignet.


  — Nom de Dieu !


  L’homme doit se défendre contre le chien et une fois de plus, Marie Saurin s’en mêle. Elle calme Sultan comme elle a calmé l’enfant… pendant que la tante s’écrie effarée :


  — On dirait qu’il ne veut pas venir avec nous.


  — Nous allons bien voir.


  Tardieu se tient le bras. Il a mal, mais la chair n’est pas entamée… par contre, les crocs de la bête ont déchiré sa manche.


  — On part, dit-il…


  De la tête, il désigne Sultan.


  — Tâchez de le garder enfermé pendant que nous sortirons le petit.


  — Bien sûr, fait Marie Saurin un peu dépassée.


  Il faut d’abord emmener Yves et comme la tante s’en approche, le chien se remet à gronder. Odette Tardieu recule précipitamment.


  Une fois de plus, Marie intervient, prend Yves dans ses bras et l’oncle et la tante regagnent la salle à manger, puis le magasin.


  — Sage Sultan ! Couché !


  Le chien lui obéit immédiatement et Marie referme la porte de la cour. Comme elle veut caresser une dernière fois la joue d’Yves, l’enfant saisit sa main pour porter le doigt blessé à ses lèvres.


  Ce geste, il l’a déjà eu à plusieurs reprises et chaque fois, Marie a été émue.


  — Mon chéri !


  Pour elle, il essaye seulement de la guérir avec une démonstration de tendresse enfantine. L’oncle et la tante sont dans le magasin.


  — Vous pourriez rester dîner ? propose Marie.


  — Nous avons déjà perdu trop de temps.


  Des larmes montent aux yeux de l’épicière. Un vrai déchirement pour elle cette séparation… Yves vient d’accrocher son regard et la fixe comme pour lui faire comprendre… Quoi ? Ce regard impressionne la jeune femme pendant que Tardieu s’installe au volant avec sa femme à côté de lui.


  Evidemment, six valises se trouvent à l’arrière de la Peugeot… Il n’y a donc vraiment pas de place pour le chien.


  — Je vous remercie pour tout, dit Tardieu.


  Son poignet lui fait mal et il est de mauvaise humeur.


  Sa femme a laissé la portière ouverte et attend. Marie va déposer Yves sur ses genoux. Dur pour elle de laisser partir le petit et une dernière fois elle l’embrasse sur les deux joues… Puis elle est reprise par le regard insistant qui semble ne pas vouloir la lâcher.


  — Nous sommes pressés, lance Tardieu… Je suis vraiment désolé.


  Marie se décide. Elle pose l’enfant sur les genoux de sa tante qui fait claquer sa portière. La Peugeot démarre. Cette fois, les larmes coulent le long des joues de Marie. Elle regarde longuement la voiture s’éloigner.


  Elle voudrait bien savoir ce que l’enfant essayait de lui faire comprendre en la regardant avec une telle intensité… Cet enfant si bizarre, qui s’est mis brusquement à l’aimer, elle en est certaine. A cause de ce geste pour sa blessure.


  Trois fois rien cette piqûre, mais elle lui fait tout de même mal… Elle traverse le magasin et la salle à manger, puis va ouvrir prudemment la porte de la cour. Sultan ne bondit pas comme elle s’y attendait. Il reste immobile dans son coin, la tête allongée sur les pattes de devant.


  



  L’Algoan à l’affût… méfiant à l’égard de cet homme et de cette femme. Très vite, il l’a compris pour s’opposer à eux, il devrait dépasser certaines bornes… En déchaînant son chien, par exemple, il aurait pu blesser Tardieu gravement, mais on aurait sans doute abattu la bête et dans ce monde, il n’a déjà pas tellement d’alliés.


  Mentalement, il lui a ordonné de rester calme et de veiller sur la Ronce du fourré. La veille, il a prévenu la plante en lui disant de ne jamais faire de mal au chien.


  Pour Marie Saurin, il ne savait pas encore lorsqu’elle est venue le chercher dans le bois et n’a rien fait pour retenir la ronce. Maintenant, elle est en danger, Marie. Sa blessure va s’infecter… A-t-elle compris ce qu’il voulait dire en la regardant ?


  Certainement pas, mais elle se souviendra. Difficile d’oublier un tel regard… et elle voudra le revoir… Lui, de toute façon, ne restera pas avec cet homme et cette femme. Us ne l’aiment pas. L’Algoan l’a senti au premier regard.


  Ils aiment autre chose à travers lui, mais ils ont tort de le croire sans défense et à leur merci. Dans la civilisation où il se retrouve, il a découvert que les enfants ont beaucoup d’importance et bénéficient de bien des privilèges.


  En cas de nécessité, il pourra toujours déchaîner un chien quelconque contre Tardieu et sa femme… un chien ou un chat… Tous les chiens et tous les chats. Ils en rencontreront des quantités.


  Oui, mais avant il faut tout de même découvrir ce qu’ils veulent exactement. Marie Saurin n’était que tendresse, les Tardieu ne sont qu’intérêt. Cela peut signifier beaucoup.


  La nuit commence à tomber… Ça ne gêne pas l’Algoan mais Tardieu à côté de lui allume ses phares, puis se tourne sur sa femme.


  — J’ai faim… Nous nous arrêterons au premier Routier pour dîner.


  — Et le petit ?


  — On lui donnera du lait… Je me demande si nous n’aurions pas dû le laisser là-bas… Cette femme avait l’air de tenir à lui.


  — Nous ne pouvions pas… Si tu veux être désigné comme tuteur, il faut absolument qu’il soit avec nous… et que nous lui témoignions de l’affection.


  — Devant témoins, raille Tardieu.


  L’attention de l’Algoan reste éveillée. Il a déjà senti l’intérêt et découvre qu’il est assez sordide…


  — Quand j’aurai été désigné, nous renverrons le petit à cette femme.


  Quand ? Il faudrait que ce soit très vite. La blessure au doigt de Marie Saurin n’est pas guérie malgré les soins donnés. Marie ne lui laissait jamais son doigt assez longtemps… L’Algoan n’a pas eu le temps de la sauver… Maintenant, la plaie va s’envenimer et personne ne pourra la soigner.


  La peur habite soudain l’Algoan. La peur pour un de ces êtres humains responsables du massacre de tous les siens… Non, ce n’est pas pour Marie Saurin qu’il a peur, mais il a besoin d’elle pour retourner au village, veiller sur la Ronce.


  La voiture ralentit et l’homme la range sur une sorte de trottoir. Face à une maison aux fenêtres éclairées… Odette Tardieu prend Yves sur ses bras et avance derrière son mari. Il pousse une porte. Une salle toute en longueur avec beaucoup de tables… La plupart occupées… L’homme discute avec une femme et elle les conduit dans un coin à proximité d’une porte battante.


  La femme, l’Algoan sur les genoux, s’installe sur la banquette et l’homme prend place sur une chaise… Un peu plus loin, une autre table autour de laquelle sont assises trois personnes, un homme, une femme et une petite fille. Sur l’épaule de la petite fille se trouve un singe. Il saute et danse retenu par une longue laisse attachée à son collier.


  En apercevant le singe, l’Algoan éprouve un terrible sentiment de joie. Il reconnaît un des siens. Un appel mental… Oui… ce singe répond comme la Ronce dans le bois.


  Le singe cesse de sauter. Immobiles, les deux Algoans se fixent avec une intensité presque douloureuse.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La communion est tout de suite complète entre les deux êtres de l’espace. Ils voudraient se rejoindre, mais cela paraît impossible… l’Algoan emprisonné dans le corps d’Yves Larnois malgré son jeune âge dispose d’un cerveau plus évolué que celui du singe. Son esprit possède des possibilités infinies comparées à celles du ouistiti dont la maturité par contre est plus grande.


  Oh ! le singe semble en avance mais c’est une illusion. Ses raisonnements sont réduits et il se sent inférieur, sauf dans les mouvements et cela l’amène tout naturellement à accepter la domination du jeune garçon.


  — « Connais-tu d’autres survivants de notre espèce ? » lui demande Yves télépathiquement.


  — « Non », répond le singe de la même manière.


  — « Moi, je sais où se trouve une Algoane, mais pour la retrouver, nous devons rester ensemble… Tu dois quitter ces gens qui sont avec toi. »


  — « Comment veux-tu que je fasse ?… Je suis attaché. »


  — « Tu dois pouvoir défaire la boucle de ton collier et te sauver. Dehors, il y a une voiture… Je vais te la montrer par un message mental. Les portières ne sont pas fermées à clef. Tu dois pouvoir en ouvrir une et te dissimuler au milieu des valises à l’arrière. »


  Le petit singe s’affole un peu, car son cerveau n’est pas conçu pour réfléchir. L’Algoan est différent, il a pris sa forme en envahissant par osmose un cerveau humain.


  Yves Larnois comprend et tente d’aider le petit animal :


  — « Ta laisse est suffisamment longue pour que tu t’installes sur la chaise à côté de la fille qui te tient prisonnier. »


  — « Je comptais prendre rapidement sa personnalité. »


  — « Une femelle et tu es un mâle, tu te condamnerais à la stérilité. »


  — « Je ne fais pas encore ces différences. »


  — « Moi si, les hommes sont la fin du cycle de nos métamorphoses sur cette planète. Tu as une vision nette de la voiture qui m’a amené ici ? »


  — « Oui. »


  — « Alors, fais ce que je te dis… Il y a un chat en train de dormir au coin du grand comptoir… Je vais le rendre fou pour occuper les esprits. »


  De l’épaule de la petite fille, le singe saute sur la chaise à côté d’elle et s’installe comme pour dormir. Tout de suite Yves Larnois tourne son attention sur le chat.


  Il dort sagement. Une impulsion mentale et il ressent soudain une terrible douleur. Réveillé brutalement, il fait un énorme bond. Retombe au milieu d’une table dans un plat, et saute à nouveau en lançant un miaulement désespéré.


  Une confusion effrayante dans la salle… Des gens se lèvent en écartant vivement leurs chaises. Le chat bondit en tous sens et le patron arrive en courant pour tenter de le chasser à grands coups de serviette.


  Le petit singe en a profité. Prestement, il s’est débarrassé de son collier et comme personne ne fait attention à lui, il saute au bas de sa chaise et file vers la porte fermée, vu la saison, uniquement par un rideau de lanières découpées.


  Yves l’a vu sortir. Il continue encore pendant un instant à déchaîner le chat pour donner à l’autre Algoan le temps de se mettre à l’abri. Tout se passe à l’autre bout de la salle. Les Tardieu ne s’inquiètent pas et Charles fait même un signe impérieux à la serveuse pour qu’elle vienne lui servir un apéritif.


  



  L’Algoan fixe avec envie le steak de son « oncle ». Ce genre de nourriture n’est pas encore pour lui… Il le sait. Il n’a pas assez de dents. Tout de même l’amorce de deux canines. Elles poussent car ce sera bientôt pour lui des armes redoutables. Elles secréteront tous les venins qui pourront lui être utiles.


  La petite fille assise à la table d’en face vient de pousser un hurlement.


  — Mon ouistiti !


  En main, elle tient la laisse avec au bout le collier défait. On se met à chercher dans tous les coins, puis dehors où la nuit est tombée. On ne voit rien. Toujours assis sur les genoux d’Odette Tardieu, l’Algoan lance un message mental. Le singe répond de la même manière.


  « Je suis dans la voiture, caché à l’arrière entre deux valises. »


  Parfait ! L’Algoan jette un regard amusé sur tous ces gens en train de s’énerver, mais réalise combien il lui sera difficile de rester avec le singe. Ils sont tous les deux trop dépendants des autres.


  Enfin, chaque problème se réglera le moment venu. Son « oncle » a pris son café accompagné d’une petite fine. Maintenant, il réclame :


  — L’addition !


  Le chat est rentré discrètement et va se terrer sous le comptoir. On a eu le temps de l’oublier. Maintenant, on pense au singe. Charles Tardieu se lève, lui ne s’intéresse pas aux animaux quels qu’ils soient. Suivi de sa femme, il traverse la salle et sort du « Routier ».


  — Ton poignet te fait toujours mal ? demande Odette.


  — Oh ! Je le sens encore… Saloperie de chien. Il n’a jamais été ainsi lui non plus. On aurait dit qu’il nous prenait pour des étrangers ou des voleurs.


  — Moi, je suis surprise par Yves. Depuis BRISSAUD, il n’a pas dormi un seul instant.


  — Du moment qu’il ne pleurniche pas… Tu te souviens comme il pouvait m’énerver ?


  — Ce n’est pas le moment de le montrer.


  — Je m’en doute… Avant de rentrer à la maison, nous nous arrêterons à Courbevoie.


  — Nous pourrions attendre demain.


  — Non… La menace est trop grosse.


  Ils sont remontés en voiture et la Peugeot repart. La tante Odette installe Yves et commence à le bercer doucement. L’Algoan se décide à fermer les yeux et reprend contact avec le subconscient du ouistiti.


  — « Comment se fait-il que je te retrouve si loin de l’endroit de l’atterrissage ? »


  — « Je ne sais pas ce qui vous est arrivé, moi, je suis tombé avec tout un groupe des nôtres dans une rivière. »


  — « Oui… La rivière au bord du champ. Je l’ai vue. »


  — « Nous avons été entraînés par le courant. »


  — « Vous étiez nombreux ? »


  — « Quelques centaines… mais très vite nous avons été attaqués. »


  — « Attaqués ? »


  — « Par des bêtes rapides vivant sous l’eau… Trois fois, j’ai failli être avalé, puis j’ai réussi à tomber sur le fond et me suis dissimulé au pied d’une algue. »


  — « Dont tu as pris finalement la forme. »


  — « Oui… Dans l’eau, je me suis développé rapidement, le long de mes feuilles, des piquants ont poussé. Très vite, ils ont été suffisants pour que je maîtrise une petite anguille. Sous son apparence, j’ai quitté la rivière. Je ne tenais plus à y retourner et me suis enfoncé dans les terres… rampant dans une prairie. »


  — « Et ton apparence actuelle ? »


  — « La nuit suivante, j’ai pu me glisser dans une maison. J’ai eu le choix entre une petite fille et son animal familier. Seulement, j’étais une trop petite anguille pour m’attaquer à la fille… Tu l’as vue, elle est beaucoup plus grande que toi. »


  L’Algoan en convient… Lui-même aurait hésité si Yves Larnois avait eu dix ou onze ans. A son tour, il se met à raconter son histoire.


  



  Finalement, les deux Algoans se sont endormis. Ils se réveillent en sursaut au moment où la Peugeot s’arrête à Courbevoie dans la cour de l’usine. Tout de suite, l’oustiti se tient sur ses gardes. En aucun cas, il ne doit se faire repérer.


  Charles Tardieu se tourne sur sa femme.


  — Donne-moi le petit, et dépêche-toi. J’espère que cette garce d’Alice n’a pas fait poser de scellés… Fais attention, n’allume pas, prends la torche électrique. Vide le coffre, emporte tous les papiers qui nous concernent et n’oublie pas la comptabilité. On ne sait jamais ce qui peut arriver.


  Lui posant l’enfant sur les genoux, Odette dit :


  — Fais attention à ne pas le réveiller.


  L’Algoan garde les yeux fermés. Il entrebâille les paupières pour voir sa « tante » descendre de la voiture dont elle ne referme pas la portière. « Pour ne pas le réveiller. »


  Immédiatement, il prend un nouveau contact mental avec l’ouistiti.


  « Essaye de l’empêcher de réussir. »


  L’ouistiti se glisse entre deux valises… Un coup d’œil du côté de Charles Tardieu… Il tient Yves sur ses genoux assez maladroitement car pour le moment, il allume une cigarette. D’un bond, le singe saute sur le dossier du second siège, puis dans la cour.


  Seul l’Algoan l’a vu. La « tante » vient d’ouvrir la porte d’une construction basse où s’abritent les bureaux de l’usine et elle ne voit pas cette petite boule brune entrer avec elle.


  Un couloir. Odette Tardieu gagne la porte du fond sans allumer… elle se contente de s’éclairer avec la torche électrique, cela arrange le petit singe. Il se glisse dans le bureau derrière elle, qui marche directement jusqu’au grand coffre mural encastré dans le mur de séparation du bureau voisin.


  Pas trace de scellés. Elle respire et prend dans son sac une petite clef plate… Le temps de l’engager dans la serrure… de jouer durant quelques instants avec les chiffres de la combinaison et le battant s’ouvre.


  Ce n’est pas l’argent que la « tante » est venue récupérer, mais des papiers. Précieux pour son mari. En tout cas, elle en prend toute une pile sur un des rayons et la dépose sur la table derrière elle avant de retourner au coffre.


  Elle va saisir une nouvelle pile, mais soudain sursaute. Un grand bruit de papier froissé dans son dos, elle se retourne, et en reçoit une pleine poignée dans la figure.


  De stupeur, elle en lâche sa lampe… Celle-ci ne s’éteint pas, mais elle est immédiatement ramassée et la lumière virevolte derrière elle pendant que les papiers s’éparpillent dans tous les sens.


  Tout cela est incompréhensible. Quelqu’un d’autre s’en prend au coffre et lance des poignées de feuilles aux quatre coins du bureau. Odette Tardieu hurle :


  — Charles ! Charles ! Au secours !


  « Le gosse, nom de Dieu ! » Charles Tardieu le dépose sur le siège à côté de lui et ouvre sa portière, avant de se précipiter vers le bâtiment où se trouvent les bureaux. Derrière lui, l’Algoan saute à terre et lance un appel à son compagnon.


  « Mon oncle arrive… Arrange-toi pour casser les ampoules électriques. »


  Mentalement, il suivait le déroulement des opérations dans le bureau… Le ouistiti repère immédiatement les lampes et les brise les unes après les autres avant que Tardieu ait eu le temps de rejoindre sa femme.


  L’Algoan marche aussi vers le bureau, moins vite bien sûr, à cause de ses jambes de dix mois, mais dirige toujours la manœuvre.


  « Brise la fenêtre… Débrouille-toi pour faire le plus de bruit possible. »


  A peu près instantanément, une fenêtre vole en éclats et le bruit de vitre cassée se répand partout.


  — Que se passe-t-il ?


  L’oncle est à l’entrée du bureau. Après avoir allumé dans le vestibule où l’Algoan arrive à son tour. Malheureusement pour lui, il est trop petit pour atteindre le commutateur. Il jure lorsque le singe qui a fait le tour par l’extérieur saute sur son épaule.


  « Bravo ! »


  De son dos, le singe saute et s’accroche au fil de la lampe éclairant le vestibule… Se retenant par une de ses pattes, il se penche et d’un coup sec, frappé avec la torche électrique, brise l’ampoule.


  Nouveau juron de l’oncle. Le singe fonce dans sa direction. L’Algoan n’a pas besoin de lumière pour le voir. Il aperçoit le ouistiti cramponné sur le dos de Tardieu et en train de le griffer au visage… Puis, comme l’oncle lève les mains pour tenter de se dégager, le singe fait un nouveau bond et bientôt la femme se met à hurler à son tour.


  L’Algoan en a assez vu. Il redescend les deux marches et retourne épuisé à la voiture d’où il rappelle son ami. Tous les bruits cessent à l’intérieur du bureau et quelques secondes plus tard, le singe le rejoint, saute à l’arrière du véhicule, disparaît au milieu des valises pendant que l’oncle revient à son tour… Il a le visage en sang et les lumières de deux phares éclairent subitement la cour.


  — Police ! Arrêtez.


  La tante débouche du corridor, échevelée et le visage griffé comme celui de son mari… Deux agents de police s’avancent.


  — Vous allez nous suivre au poste.


  



  Charles Tardieu marche de long en large dans l’étroit bureau des Inspecteurs où on lui a dit d’attendre. Pour le moment, le commissaire interroge sa femme. Il a voulu un interrogatoire séparé. Il ne veut pas croire qu’en arrivant à l’usine, ils ont trouvé des cambrioleurs et que ceux-ci les ont maltraités à ce point.


  Un seul détail prêche en sa faveur, et par ricochet en faveur de sa femme. Ils sont profondément griffés au visage tous les deux, mais ne portent ni l’un, ni l’autre, de traces suspectes sous les ongles.


  Une question est revenue pourtant lancinante dans la bouche du commissaire.


  « Qu’alliez-vous faire à l’usine en pleine nuit avec un enfant en bas âge ? »


  Odette Tardieu a reconnu avoir ouvert le coffre elle-même. De toute façon, elle n’aurait pas pu nier à cause de sa clef. Elle se trouvait encore engagée dans la serrure. Un POURQUOI de plus à expliquer et ce sera terriblement difficile.


  Sans parler d’Alice Larnois ! Elle demandera la raison pour laquelle on ne l’a pas avertie de la mort de son frère.


  « Cette sale garce prétendra certainement qu’elle aurait voulu assister à l’enterrement. »


  Tout se ligue d’un seul coup contre lui et Charles Tardieu se sent traqué… Si au moins il pouvait comprendre… Sa femme et lui ont eu l’impression d’une tempête éclatant subitement dans le bureau… Il éprouve un sentiment de découragement.


  Et les ampoules brisées ?… et les vitres ?… Et puis Tardieu a un autre souvenir de ces instants tragiques… Un souvenir ridicule… mais il était tellement désorienté.


  Au moment où il s’est approché de la voiture, il a vu Yves. Le petit était éveillé et Tardieu est prêt à le jurer, il le regardait d’un œil narquois.., Narquois ?… A cet âge… Il faut être fou.


  Un inspecteur entrouvre la porte et passe la tête. Tardieu fait deux pas en avant.


  — Mon neveu ? Où est-il ?


  — On s’en est occupés, soyez tranquille. De son petit compagnon aussi.


  — Quel petit compagnon ?


  L’inspecteur a déjà refermé la porte. De qui a-t-il voulu parler ? Un petit compagnon ? Tout cela tourne à l’histoire de fous et de quel droit les garde-t-on ? Il a justifié de son identité, donc sa présence à l’usine était absolument normale. Même après les événements. Surtout après les événements, car quelqu’un d’autre se trouvait nécessairement dans le bureau… et l’intrus ne voulait pas être reconnu puisqu’il a brisé toutes les lampes.


  « Une machination d’Alice. » Elle aurait soudoyé un employé ?… Non… Impossible… D’abord, Alice ne sait pas encore que son frère est mort et de plus, comment aurait-elle pu se douter qu’il irait à l’usine en rentrant de BRISSAUD.


  Elle ne sait même pas qu’il s’y est rendu… Le commissaire se méfie de quoi ? De la vérité probablement, mais ce sera difficile à prouver… Sauf si on l’accuse d’être venu récupérer les deux reconnaissances de dettes signées dans le temps à son beau-frère, mais ce serait vraiment chercher la petite bête. Le commissaire s’y applique, bordel de Dieu !


  Alice l’affirmera certainement… Les reconnaissances de dettes et le testament… tout se ligue contre lui d’un seul coup… on rapprochera tout cela des démarches faites auprès du notaire et du juge pour se faire confier fia tutelle de l’enfant le plus rapidement possible au lieu d’aller à l’enterrement.


  S’il avait pu venir à l’usine la nuit précédente, rien ne serait sans doute arrivé… Et il était à Paris. Seulement il y avait deux gardiens à ce moment-là. A cause des pièces assemblées pour le compte du ministère de la Marine et dont on a pris livraison dans la journée.


  Tardieu allume une cigarette… La dernière et avec les policiers aimables comme des portes de prison, c’est le cas de le dire, il a peu de chance de s’en procurer d’autres avant le matin.


  Le matin ?… Bon Dieu, par les fenêtres, il aperçoit le ciel déjà tout rose.


  



  L’Algoan regarde dormir le petit singe, installé dans un fauteuil, à côté du petit lit-cage auquel lui, l’enfant a eu droit. Le singe est sur un coussin, et tout de même avec une couverture, il l’a rejetée loin de lui car il n’est pas frileux comme le sont les siens d’ordinaire.


  Un Algoan n’a pas la constitution fragile de l’ouistiti. Il bénéficie de tous les mécanismes autoprotecteurs dont a hérité son métabolisme particulier.


  Assez dangereux d’avoir pris le singe avec lui. L’Algoan s’en rend compte, mais n’a pas eu le choix quand il a vu qu’on emmenait l’oncle et la tante. Il ne pouvait pas le laisser seul dans la voiture.


  Evidemment, lorsque l’oncle le verra, il se souviendra de la scène dans ce « Routier », où ils ont dîné… et les parents de la petite fille voudront récupérer ce qu’ils considèrent sans doute comme un bien.


  Aucune importance. Maintenant, le contact a été pris. Ce sera moins grave que s’ils avaient été séparés brutalement dans ce restaurant… Désormais, ils savent tous les deux comment faire pour se retrouver. Il suffira au singe d’effectuer une métamorphose avec un animal familier. Par exemple un chat, et tout rentrera dans la normale.


  Pour le moment, ils sont trois sur cette planète. D’autres ont peut-être échappé aussi, mais pour l’instant, ils ne savent pas comment se regrouper… Il faudra sans doute des années pour organiser vraiment des recherches sérieuses.


  Attendre d’être adulte… Ce ne sera rien d’attendre à condition de pouvoir retourner vivre à BRISSAUD. Là où se trouve l’Algoane. Grâce à elle, tous les espoirs restent permis à leur race, car si les métamorphoses ne tiennent jamais compte des sexes étrangers, ils gardent toute leur importance dans leurs rapports personnels.


  La porte de la chambre s’ouvre doucement et il tourne la tête… Il entend la voix de la femme de l’inspecteur qui l’a recueilli pour la nuit, s’écrier :


  — Il est réveillé… Vous pouvez rentrer, Madame.


  Le visage de l’Algoan se fige car il pense à sa « tante » Odette. Une autre femme entre dans la chambre… une femme très grande et très belle… Tout de suite, il devine la fameuse Alice que les Tardieu craignaient tant et se met à sourire en se dressant dans son lit.


  Avec un cri d’effroi, la femme se précipite.


  — Mon Dieu ! comme il est fort, comme il a changé… Tu me reconnais, mon chéri ?… Je suis ta tante… Ta tante Alice.


  Cette femme sent bon et l’Algoan ignorant qu’à dix mois, il n’est pas sensé comprendre hoche affirmativement la tête à deux reprises.


  — Ma parole, il a saisi ce que j’ai dit ! s’exclame la tante Alice.


  Elle le prend dans ses bras pour l’élever… Cette fois, il ne donne pas de coups de pied. Au contraire, il paraît ravi et sourit en essayant de bégayer sa joie.


  



  Alice Larnois tient Yves sur ses genoux. L’enfant dort ou fait semblant. Le petit singe se trouve assis par terre au pied de la chaise. Immobile et grave comme s’il écoutait.


  — Le juge d’instruction a décidé d’inculper Charles et Odette Tardieu… Dans les papiers éparpillés dans le bureau, on a trouvé des reconnaissances de dettes… le testament de votre frère… et aussi la comptabilité de l’usine. Depuis des années, Odette Tardieu la maquillait. Elle a détourné des sommes énormes, avec la complicité de son mari… bien placé puisqu’il visitait la clientèle et s’occupait d’une partie des livraisons.. Ils devaient absolument faire disparaître les pièces compromettantes du coffre car ils n’étaient pas certains d’être nommés tuteurs du petit Yves, vous comprenez… Ils craignaient vos réactions, voilà la raison pour laquelle ils ne vous avaient pas prévenue de la mort de votre frère.


  — Ils risquent une lourde condamnation ?


  — Probablement, répond l’avocat avec un hochement de tête.


  — Et Yves ?


  — Vous avez été nommée tutrice et vous serez assistée dans cette tâche par le juge des tutelles.


  Alice se penche sur Yves et lui sourit, puis comme l’avocat se lève, elle le dépose doucement, toujours endormi, ou feignant de l’être, au fond d’un fauteuil.


  — Je vous accompagne, Maître.


  Ils se dirigent tous les deux vers la porte.


  Immédiatement, l’Algoan, qui ne dormait pas, lance un appel mental au singe :


  — « Je dois retourner à BRISSAUD. Tu sais pourquoi !… Malheureusement, je suis beaucoup moins évolué que toi… Es-tu en mesure d’innoculer, à son insu, à ma tante de quoi la faire dormir en affaiblissant sa volonté ? »


  — « Facilement. »


  — « En nous concentrant tous les deux sur son cerveau, nous devrions pouvoir l’obliger à prendre une décision. »


  — Je le crois. »


  — « Elle doit téléphoner à Marie Saurin et lui demander de venir à Paris de toute urgence… La Ronce l’a piquée et sa blessure doit s’infecter… Je dois la soigner. »


  — « Pour que ta tante ne se doute de rien, il faut attendre qu’elle s’endorme. »


  — « Après le déjeuner, elle fait la sieste. »


  



  Alice Larnois allongée, comme elle le fait tous les jours après le repas de midi, sur le divan du salon somnole. Yves dans le berceau installé à côté d’elle se tient tranquille et le singe juché sur le dossier d’un fauteuil ne bouge pas.


  Très vite, la respiration de la tante d’Yves se fait régulière, et l’Algoan se dresse. Un signe au ouistiti. Il saute à terre et s’approche vivement du divan sur lequel il réussit à grimper sans réveiller la dormeuse… Il s’allonge près d’elle, avance la tête pour arriver à la nuque dans laquelle il mord.


  La jeune femme tressaille… La douleur la réveille mais déjà le narcotique inoculé par le singe, agit… Elle retombe dans le sommeil. Nouvelle morsure. Cette fois, le corps d’Alice ne réagit pas.


  L’Algoan s’est glissé hors de son berceau et se place à droite de sa tante, le petit singe restant à sa gauche… Tous les deux, fixent intensément la jeune femme avec la volonté d’imprégner son subconscient d’un message.


  « Téléphone à Marie Saurin pour lui dire de venir à Paris le plus vite possible… Le plus vite possible… Téléphone à Marie Saurin… »


  



  Marie Saurin repose le téléphone. Son cœur bat très fort… Elle ne s’attendait pas à avoir des nouvelles d’Yves si vite… ni surtout à cette invitation pressante de la tante Alice désignée comme tutrice. Elle voudrait la voir à Paris tout de suite.


  Sans hésiter, Marie Saurin a répondu :


  « J’arriverai au début de la soirée. »


  Le temps de se préparer un peu, d’acheter un jouet et elle prendra la route après avoir vu le médecin à cause de son doigt… Cette égratignure ne s’arrange pas du tout… pourtant une simple épine.


  Maintenant, elle a parfois très mal et il s’est formé une petite boule sur son index… Le médecin n’y comprend rien. Elle non plus… Quand on incise la boule, il en sort un beau sang frais et la douleur s’apaise pour un instant… quelques heures.


  De toute façon, même si elle avait très mal, ça ne l’empêcherait pas de conduire… surtout pour aller voir Yves… Elle est bouleversée… Yves ! Elle l’aimait donc à ce point ?… Bien sûr, il s’est montré charmeur.


  « Charmeur ? » A son âge… Elle exagère, mais quand on désire un enfant comme elle en a désiré un, on croit n’importe quoi.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dès qu’il aperçoit Marie Saurin, au moment où la bonne l’introduit dans le salon, Yves se dresse et, le cœur battant, avance vers elle en trébuchant car il essaye de courir… Le cœur battant… Ça le surprend car il s’imaginait désirer la revoir uniquement à cause du seul lien qu’elle constitue entre la Ronce du fourré à BRISSAUD et lui.


  L’épicière s’accroupit en lui ouvrant les bras. Il s’y jette… Lui-même tend les siens et les referme autour du cou de Marie en se serrant contre elle… Son émotion est grande. Il se découvre, pour cette femme, des sentiments qu’il pensait ne jamais avoir pour des gens appartenant à la race maudite responsable du génocide de son peuple.


  Bien plus émue encore, Marie l’embrasse et des larmes lui montent aux yeux.


  — Mon petit… Mon petit…


  — Comme il a l’air de vous aimer ! s’exclame Alice Larnois.


  — Il est pourtant resté seulement deux jours avec moi.


  Déjà, Yves se dégage à demi, et empoigne la main droite de l’épicière. D’un air attentif, terriblement sérieux pour son âge, il examine la seconde phalange de son index entouré d’un morceau de sparadrap.


  — Il se souvient de ma blessure… du moins, on le dirait, s’écrie Marie.


  — Invraisemblable, répond Alice.


  Les deux femmes se regardent interloquées et l’Algoan paraît dérouté par la présence du pansement. Marie Saurin lui dit avec un sourire :


  — Tu te souviens donc que je m’étais fait mal ?


  Levant la tête sur Alice Larnois, elle dit :


  — Trois fois rien… une épine, mais Yves passait son temps à m’embrasser le doigt comme s’il espérait me guérir ainsi.


  — Et il voudrait recommencer, remarque Alice Larnois amusée.


  — Cette simple égratignure a dégénéré du reste… J’ai une espèce de grosseur sur le doigt… Mon médecin n’y comprend rien. Ce n’est pas une plaie, mais ça prend des proportions.


  Elle enlève le sparadrap. Cette petite boule n’a rien d’impressionnant, ni de sale, mais l’Algoan fronce les sourcils. Il voudrait mordre dans cette excroissance, mais avec ses deux dents, mal placées en plus, car éloignées l’une de l’autre, il ne peut rien faire. Dans l’immédiat en tout cas.


  Marie soulève le petit dans ses bras et dit :


  — Je t’ai apporté un train en bois. Tu pourras le tirer avec une ficelle.


  Un peu gênée, elle ajoute à l’intention d’Alice :


  — Vous voyez, je lui parle comme à un grand, car j’ai toujours eu l’impression qu’il me comprenait.


  — Moi aussi, répond la tante, et c’est curieux. Quant au train, il ne le regardera même pas. Je lui ai acheté des tas de jouets. Il ne s’en est jamais occupé. Il passe le plus clair de son temps à réfléchir étendu sur le tapis avec Qwick.


  — Qwick ?


  — Son petit ouistiti. Vous le lui avez offert ?


  — Non.


  — Son père alors ?


  — Je ne l’avais jamais vu. Son chien était avec lui, mais il n’avait pas de singe.


  — Son chien Sultan ?


  — Oui. Je n’ai pas osé le prendre avec moi. Au téléphone, je voulais vous en parler… son… « oncle » m’avait dit de le faire piquer mais j’avais décidé de le garder. Naturellement, il est d’abord à Yves et si vous le désirez…


  — Ici, il manquerait de place pour courir… Mon frère avait un grand parc à Saint-Cloud…


  — Dommage pour Yves car il aime bien Sultan. Ce chien lui a du reste sauvé la vie, vous devez le savoir.


  — Non, je ne suis au courant de rien. Peut-être avez-vous appris la tentative de cambriolage à l’usine de Courbevoie ?


  — Les journaux d’hier en ont parlé… Si j’avais pu me douter, je n’aurais jamais confié Yves à cet homme, mais il était d’abord passé à la mairie… Je le trouvais antipathique. Sa femme aussi. De plus, Yves paraissait les détester… Sultan aussi. Il a mordu le Tardieu à la main.


  Elle fait la moue.


  — Il a grondé aussi après la femme… Pour en revenir à Sultan, me dire de le faire piquer alors qu’il avait sauvé la vie à Yves, j’étais outrée.


  — Ces gens ne pensaient qu’à l’argent. Tardieu voulait être nommé tuteur pour devenir directeur de l’usine et cacher les malversations de sa femme… On ne sait pas encore ce qui s’est passé là-bas… Le commissaire les accuse d’avoir monté toute cette comédie d’agression quand ils se sont vus pris au moment de l’arrivée des gendarmes.


  Elle secoue la tête.


  — Ça n’explique tout de même pas la présence de ce singe auprès d’Yves… et ce n’est certainement pas Tardieu qui le lui a acheté… De plus ils avaient l’air de bien se connaître et depuis ne se quittent jamais. On dirait qu’ils vivent ensemble depuis toujours.


  Comme pour donner la preuve des paroles d’Alice, le petit ouistiti traverse le salon pour venir se planter devant Marie Saurin. Il la fixe d’un regard incisif, puis comme elle tend la main vers lui, l’empoigne et d’un coup de reins, lui saute sur l’épaule. Yves prend la petite patte, et caresse avec elle la joue de Marie…


  — Voilà, s’écrie la comédienne en riant… Vous venez de faire ami-ami, avec Qwick… Yves a vraiment des réactions d’un enfant infiniment plus âgé.


  En même temps, les deux Algoans exercent une terrible pression mentale sur le subconscient de l’épicière. Elle n’a pas été préparée d’avance comme la tante Alice, la veille, mais elle n’en est pas moins troublée.


  — D’où qu’il sorte, ce petit singe est charmant et si Yves se sent bien avec lui…


  Alice Larnois approuve d’un mouvement de tête.


  — Je le pense aussi, mais asseyez-vous donc.. Vous êtes ici chez vous…


  Sans lâcher les deux petits êtres, Marie s’installe dans un fauteuil. Elle murmure :


  — Vous ne pouvez pas savoir quel déchirement ce fut pour moi de voir partir Yves… en deux jours, je m’y étais terriblement attachée.


  Elle soupire :


  — J’avais même proposé à son oncle de le garder… ou de le prendre aux vacances… Il n’avait pas refusé, mais je n’y croyais pas beaucoup… Vous… peut-être accepterez-vous de me le confier de temps en temps… j’arrangerai ma maison pour lui. Il y sera aussi bien que possible… Je ne suis pas obligée de tenir l’épicerie… Je l’ai gardée uniquement pour ne pas être désœuvrée.


  L’Algoan et Qwick se retournent en même temps sur Alice. Tous les deux ont des regards impérieux et la tante conditionnée pour subir leur influence, paraît mal à l’aise aussitôt et murmure d’une voix hésitante à la grande satisfaction du petit :


  — De toute façon, je ne pourrai pas l’avoir continuellement avec moi. Je suis comédienne et il m’arrive assez souvent de partir en tournée. En voyage, j’aimerais mieux le savoir auprès de vous que confié à des domestiques. Nous reparlerons de tout cela. Pour Yves, le moment d’aller au lit est venu. J’ai installé son berceau dans votre chambre. J’espère que ça vous plaira ?


  — Vous ne pouviez pas me faire un plus grand plaisir.


  — Malgré la présence de Qwick ?


  Marie le caresse doucement.


  — J’ai l’impression que nous sommes déjà devenus de très bons amis.


  



  L’Algoan est dans son berceau et le singe sur un fauteuil à côté de lui. Comme tous les soirs à la même heure, on a installé Yves pour dormir, avec son biberon. Pas l’idéal ce biberon, mais comme il n’a pas encore suffisamment de dents, l’Algoan ne peut réclamer meilleure nourriture. De la viande surtout car il se sent carnivore.


  Oh ! il a pris son parti d’être traité en bébé. Il devine préférable cette sensation pour le moment. On ne doit pas se douter qu’une intelligence d’adulte tente de tirer le meilleur parti du cerveau encore fragile d’un enfant en essayant de le développer le plus rapidement possible, en l’entraînant à la réflexion comme il entraîne ses muscles.


  Il accepte même d’être placé dans son berceau à une heure où il n’éprouve pas la moindre envie de dormir. Le petit ouistiti étant là, il peut converser télépathiquement avec lui… Le singe est loin toutefois d’avoir autant de connaissances et ça le surprend un peu.


  Chez lui, tout n’est du reste pas parfait et au fond, ils échangent des pensées assez rudimentaires… Cela gêne l’Algoan mais le cerveau d’Yves ne possède pas encore une grande maturité… Quant aux facultés intellectuelles de Qwick, elles resteront sans doute limitées jusqu’à sa prochaine métamorphose.


  Généralement, l’Algoan prend donc cette cérémonie du coucher avec résignation, mais ce soir, il est impatient car il doit soigner Marie le plus vite possible… Il craint même que ce soit déjà trop tard… à cause de la boule dure sur la seconde phalange de son index.


  Perdue, elle le serait de toute façon si à BRISSAUD, à plusieurs reprises, il n’avait pas aspiré le sang de sa blessure pour retarder la progression du venin injecté par la Ronce.


  Un venin particulier… Une goutte minuscule suffit. Elle se localise à l’entrée de l’égratignure et peu à peu, s’étire dans tout le système artériel et veineux en une infinité de tentacules.


  Qu’une seule atteigne le cœur et la mort est foudroyante.


  Marie Saurin et Alice Larnois discutent au salon en prenant le café après le dîner.


  — Je ne sais pas pourquoi j’ai gardé cette épicerie, dit Marie. Je n’en ai pas besoin pour vivre… En fait, il y a dix ans, j’ai acheté le château du village en viager et j’ai toujours décidé de me retirer le jour où je m’y installerai… Je ne suis pas pressée… Le vieux duc est mon parrain, mais il a quatre-vingt-trois ans… Je lui verse une pension et en même temps, je m’occupe de tout remettre en état… J’ai fait refaire la toiture, restauré l’aile gauche tombée en ruine, remis la chapelle en état, relevé les murs d’enceinte et maintenant je m’occupe des pièces… Elles seront toutes bientôt en état… Les meubles sont compris dans le viager, ça n’a donc pas d’importance et mon parrain m’aide de ses conseils. Il me pousse à me remarier car il voudrait un héritier… Ça ne me tente pas, le mariage. Quant à l’héritier, je crois l’avoir trouvé. Il faudra que vous veniez à BRISSAUD, vous ferez la connaissance du vieil homme. Il est charmant et adore les artistes. Dans sa jeunesse, il a fait pas mal de folies pour des danseuses.


  Alice hoche la tête.


  — Vous avez gardé Yves deux jours et vous en êtes déjà à imaginer de lui léguer votre fortune ?


  — On a peut-être aussi des coups de foudre pour des enfants… de tous petits bébés… si on a désiré en avoir soi-même.


  — Il n’est pas trop tard.


  — Yves m’a marquée.


  — J’avoue ne l’avoir jamais vu aussi démonstratif que tout à l’heure… Dès qu’il vous a aperçue, son visage s’est éclairé… Il s’est élancé vers vous pour se blottir dans vos bras, en manifestant une tendresse infinie. Avec vous, il rit et paraît heureux. Il m’aime aussi, je le crois, mais pas de la même façon. En tout cas, il ne sourit pratiquement jamais… sauf avec vous, mais je ne suis pas jalouse, rassurez-vous.


  — Il a été long à se décider avec moi aussi… J’ai eu droit à son premier sourire la veille du jour où les Tardieu sont venus le prendre.


  — Si on l’observe quand il ne s’en doute pas, il est toujours grave et sérieux… Il ne joue jamais… Jusqu’ici, il n’acceptait, en dehors de moi, que la présence de Qwick, mais vous semblez avoir trouvé grâce à ses yeux… et il vous manifeste infiniment plus de tendresse… Je vais sans doute devoir me résigner à vous le laisser et aller le voir de temps à autre à BRISSAUD.


  — Oh, Madame…


  — Je pense à son bonheur… Nous le voulons toutes les deux, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr.


  — Et pour le moment, son bonheur passe par vous… Finalement, il m’aimera mieux si je lui permets de vivre avec vous à BRISSAUD au lieu de l’obliger à rester ici alors que ses pensées seront auprès de vous.


  Elle prend une cigarette dans un coffret placé à côté d’elle.


  — J’irai le voir très souvent, vous savez.


  — La place ne manque pas, je vous ferai installer une chambre.


  — Merci… Vous fumez ?


  — Non.


  Alice Larnois lance son briquet et prend un air rêveur en tirant une longue bouffée.


  — Comme un enfant arrive à bouleverser beaucoup de vies en même temps.


  



  Enfin, la porte s’ouvre… Marie Saurin entre dans la chambre et après avoir allumé, marche doucement jusqu’au berceau. Elle se penche. L’Algoan n’ouvre pas les yeux. Il donne l’impression de dormir profondément.


  Bien !… Marie lui sourit en lui envoyant un baiser du bout des doigts. Elle est heureuse à l’idée de l’élever. Alice Larnois est une femme formidable car elle aime son neveu aussi, peut-être plus… puisqu’elle pense avant tout à son bonheur.


  Songeuse, Marie se déshabille, passe dans la salle de bains pour sa toilette et examine son index… La plaie microscopique au départ s’est transformée en une sorte de boule. Elle a maintenant la grosseur et la consistance d’un petit pois.


  Elle lave soigneusement son doigt. Le jour, elle cache l’excroissance sous un pansement, mais la nuit, la laisse à l’air. Pour lui permettre de « respirer » comme on dit. Elle est terriblement inquiète tout de même.


  Rapidement, elle fait sa toilette, puis rentre dans la chambre. Tout de suite, elle fronce les sourcils. Au lieu d’allumer sa lampe de chevet, elle a laissé le lampadaire. Yves aurait pu se réveiller.


  Non, heureusement. Il dort comme un ange. Un nouveau baiser du bout des doigts, puis elle se couche et se sentant très fatiguée, pour avoir conduit pendant plusieurs heures avec cette douleur au doigt, éteint tout de suite.


  Le temps de s’installer en chien de fusil sur son bon côté et une fourrure frôle sa nuque. Elle va se redresser, la sensation d’une piqûre. Oh ! Très légère, à la nuque aussi et elle sombre dans l’inconscience.


  L’Algoan se dresse dans son berceau, enjambe un des bords, se laisse glisser sur le fauteuil dans lequel dormait le ouistiti, puis du fauteuil, descend à terre, gagne le lit sur lequel l’attend le petit singe.


  — « Tu as jeté un coup d’œil à la blessure ? »


  — « Une grosse boule… De quoi s’agit-il ? »


  — « Je te l’ai dit… Marie a été piquée par la Ronce dont je t’ai parlé. »


  — « Si elle est empoisonnée, nous ne pouvons rien faire. »


  Bizarre ! L’Algoan est surpris. Il l’a déjà remarqué, le ouistiti dispose d’un cerveau plus développé et malgré cela, il existe des lacunes dans son savoir de base. On doit lui expliquer les notions les plus élémentaires.


  Heureusement, l’Algoan sait. Son instinct plus puissant l’aide. Pas besoin d’allumer pour eux car ils voient aussi bien la nuit que le jour. Dans l’ombre leurs yeux sont comme des projecteurs… leur champ de vision s’éclaire automatiquement.


  L’index de Marie… L’Algoan le regarde, tâte la petite boule fouille dans sa mémoire atavique.


  — « Demain, elle serait morte. »


  — « Et tu vas la sauver ? »


  — « Je l’espère… Ce sera dur, il va me falloir beaucoup de force. Le corps, dont je dispose pour le moment, ne sera peut-être pas suffisant… Tu devras me relayer. Je te dirai exactement ce qu’il faudra faire. »


  — « Comme tu veux. »


  — « Je n’ai pas assez de dents… Avec les tiennes, coupe cette excroissance… au ras de la peau… après, je me débrouillerai avec le sang. »


  Le ouistiti s’exécute… Ses dents sont aiguisées comme des lames de rasoir… Elles coupent la petite boule. Le sang se met à couler et l’Algoan pose sa bouche sur la blessure et suce de toutes ses forces.


  Il a l’impression de tenir par un bout une gigantesque toile d’araignée et de l’attirer lentement à lui par une des extrémités.


  — « Ce sera dur, mais j’y arriverai… J’y arriverai car je veux la sauver. »


  — « Tu sais que j’ai inoculé un narcotique à son sang pour la faire dormir. »


  — « Je devrai y résister… et ça risque de m’épuiser nerveusement. »


  



  On frappe à la porte… Marie Saurin s’éveille péniblement et crie :


  — Entrez !


  Alice Larnois déjà toute habillée ! Comme la chambre est plongée dans l’obscurité, elle donne la lumière et pousse un « oh ! » de stupéfaction en apercevant Yves agenouillé au pied du lit de l’épicière dont il tient la main droite dans ses deux mains, sa petite bouche posée sur l’index.


  Dans le fauteuil à côté du berceau, le ouistiti dort profondément… Comme Yves du reste.


  — Ma blessure ! s’écrie Marie.


  Elle ramène vivement sa main et fixe son doigt avec stupeur. Plus d’excroissance, même pas de cicatrice mais l’emplacement de la boule est encore mouillée par la salive du bébé. Il s’éveille à son tour un peu grognon.


  — Vous l’aviez pris dans votre lit ? s’étonne Alice.


  — Mais, non…


  Debout sur ses petites jambes, Yves saisit la main de l’épicière et l’examine… tout de suite, un sourire joue sur ses lèvres. Marie murmure :


  — Si je l’avais pris avec moi pour dormir… Il ne se serait pas hors du lit.


  Yves part en direction du fauteuil, se hisse dessus en réveillant le ouistiti puis, saisit les bords du berceau ; le réintègre avec une souplesse inattendue pour un bébé de cet âge… Une fois remonté, il effectue l’opération inverse et redescend aussi aisément.


  — Mon Dieu ! Il monte et descend de son berceau tout seul… A cet âge, c’est incroyable.


  — Et mon doigt, fait Marie Saurin… Mon doigt… Hier, je vous ai parlé de mon égratignure et de ses conséquences… Voyez vous-même. Déjà à BRISSAUD, il voulait toujours embrasser ma plaie. Il a recommencé cette nuit. Mon doigt est encore mouillé.


  — Tout mouillé, oui… et vous êtes guérie.


  Alice s’assied au pied du lit.


  — On dirait que cet enfant a des pouvoirs particuliers.


  Les deux femmes se regardent. Comment croire un tel miracle ? Des pouvoirs particuliers ? Marie hoche la tête.


  — Quelques jours avant l’incendie de la ferme, il a été mordu par une vipère et il n’a même pas été incommodé.


  Yves est revenu près du lit, sur lequel cette fois il entreprend de grimper. Sa tante le prend dans ses bras pour le poser sur ses genoux. Il se love immédiatement contre elle tout en fixant Marie Saurin de son regard étrange.


  Depuis le fauteuil, le ouistiti fait de même. Au cours de la nuit, Marie a été conditionnée, comme Alice Larnois, désormais les deux femmes sont réceptives à la volonté conjuguée des Algoans.


  — J’ai décidé de racheter ce qui reste de la ferme des Moreau et les terres, surtout le petit bois dans lequel j’ai retrouvé Yves pendant l’enterrement. Depuis ce moment-là je le considère un peu comme mon enfant… L’héritier des Moreau est employé à Paris. La terre ne l’intéresse pas. Il l’a dit au notaire de BRISSAUD. Je lui téléphonerai tout à l’heure en lui faisant une offre intéressante.


  Une fois de plus, elle regarde son doigt redevenu lisse.


  — Je n’y comprends rien… Il est tard ?


  — Plus de dix heures.


  — Jamais je n’ai dormi aussi longtemps.


  — Yves, non plus… Donc ce qui s’est passé ici cette nuit est extraordinaire.


  — Je finirai par le croire aussi.


  A cause de son doigt ! Elle le regarde sans arrêt avec une stupeur accrue.


  Alice Larnois a un sourire étrange en se tournant sur le petit singe. Du menton, elle le désigne à Marie.


  — Et ce qui s’est passé à l’usine le soir de l’arrivée des Tardieu ? Bizarre, non ? Ils n’ont rien pu expliquer. ..Je me demande si le singe n’est pas le responsable ?


  — Le singe ?


  Yves lève la tête pour la regarder avec sa fixité habituelle et le petit ouistiti en fait autant… Alice Larnois se passe la main sur le front.


  — Je suis folle, bien entendu. Comment voulez-vous ? Comment Qwick aurait-il percé à jour le jeu de ces misérables pour intervenir en redresseur de torts ? Qwick ou Yves… Impensable.


  — Et mon doigt ?


  — Une coïncidence, vous étiez sur le point d’être guérie et Yves est venu près de votre lit pour embrasser votre blessure comme il avait pris l’habitude de le faire à BRISSAUD… Le pauvre petit dormait à moitié et il s’est endormi en tenant votre main dans les siennes.


  



  Les humains ont toujours besoin de se rassurer par des explications rationnelles. S’ils ne comprennent pas ou ne peuvent expliquer, ils sont effrayés… Malgré tout, l’Algoan se sent fatigué et a la nette impression d’en demander trop au cerveau du pauvre garçon dont il a pris la personnalité. Il n’est pas loin du point de rupture. Désormais il doit réfléchir moins. Une fois installé chez Marie, à BRISSAUD, après avoir revu la Ronce, il mettra son intelligence en sommeil. Si Marie pouvait repartir dans la journée, ce serait parfait, mais elle n’osera jamais le proposer. L’idée doit venir de sa tante Alice.


  Peser sur la volonté de la jeune femme ne constitue pas un effort dangereux. Immédiatement, il alerte le ouistiti.


  



  Le départ est décidé sur un coup de tête d’Alice Larnois.


  — Je veux voir l’endroit où Yves vivra, dit-elle… et aller me recueillir sur la tombe de mon frère. Je pars en tournée à la fin de la semaine prochaine. Je n’ai donc plus beaucoup de temps devant moi. Comme je ne conduis pas pour le voyage aller, je compte sur vous, Marie et pour le retour, mon imprésario viendra me chercher.


  La décision prise, les deux femmes ont installé une couchette à l’arrière de la voiture pour Yves. Il ne pourra pas tomber. Et le bébé s’est du reste endormi tout de suite avec le singe au-dessus de lui, allongé également sur la lunette arrière.


  Voyage sans incident. Marie tout à sa joie et Alice heureuse d’avoir trouvé une nouvelle amie, car une très grande amitié est née entre les deux femmes… amitié entretenue par l’influx mental des Algoans.


  Tout a été spontané entre elles. Genre coup de foudre aussi, elles en sont heureuses sans se douter un seul instant de la manipulation de leurs volontés par l’enfant qu’elles se sont mises à adorer.


  En fin d’après-midi, le château de BRISSAUD se profile à l’horizon.


  — Voilà où je finirai mes jours, dit Marie.


  — Alors pourquoi avez-vous téléphoné à votre notaire pour acheter la ferme et les terres des Moreau ?


  — Je n’en sais rien… Une impulsion subite…


  Je vous l’ai dit. Je veux surtout le petit bois où j’ai retrouvé Yves… cet endroit m’est devenu sacré.


  La voiture avance, approche du village… Un virage en épingle à cheveux. Marie ralentit et soudain, sur sa gauche, au bord de la route, elle aperçoit à l’ombre d’un petit bois, un jeune homme allongé sur un fauteuil dit « transatlantique ». Ce jeune homme se redresse en reconnaissant la voiture et fait un petit signe de la main.


  Marie stoppe à sa hauteur et baisse la vitre de la portière.


  — Alain ?… Tu es donc rentré de clinique ?


  — Ce matin… On n’a plus voulu de moi…


  Il a un sourire empreint de mélancolie.


  — Vous savez ce que cela signifie, Madame Marie ?


  — Allons Alain, que vas-tu imaginer ? Au contraire, on t’a renvoyé car tu allais mieux.


  — Oh non ! On m’installe ici car j’aime voir passer les voitures sur la route. Je n’ai même plus la force de lire. Ça ne durera plus longtemps.


  — Ne dis pas de bêtises… Préviens tes parents. J’irai les voir demain et d’ici-là, pas d’idées noires.


  — Ils seront contents de vous voir.


  Avec un soupir, Marie relève la glace et démarre. Un pli marque son front. Finalement, elle soupire :


  — Pauvre garçon ! Il a dix-neuf ans et H va mourir leucémique. On a tout tenté mais en vain. Quelle injustice ! Pour les parents surtout, car Alain a une sœur largement sa cadette. Sept ans, une attardée, elle. A sept ans, elle a l’âge mental d’un enfant de trois. Ces gens sont bien à plaindre.


  



  L’Algoan lance un appel au ouistiti.


  — « Tu l’as examiné ? »


  — « Oui ».


  — « Son sang semble dévoré par des globules blancs… La métamorphose est possible avec toi et tu es en mesure de secréter les substances nécessaires à rétablir son équilibre sanguin. Nous ne sommes pas tributaires des maladies humaines ».


  — « Tu voudrais… »


  — « Bien sûr… Gros avantage pour nous. Il habite BRISSAUD. Toi au moins, tu disposeras d’un cerveau adulte… Tu pourras mieux protéger l’Algoane… Tu le feras cette nuit ».


  — « Si tu veux ».


  



  Sultan fête son jeune maître, en faisant attention à ne pas le renverser, puis voit le singe… ou plutôt le sent, car Qwick lui saute sur le dos. Les deux femmes craignent une réaction violente, mais le chien paraît accepter l’ouistiti.


  L’enfant, le singe et le chien. Ils gagnent ensemble la cour et Marie conduit Alice Larnois à sa chambre… Lorsqu’elles descendent, la cour est vide, comme le jardin. Alice commence à s’affoler, Marie aussi en un sens, mais dit tout de même :


  — Je crois savoir où ils sont allés. Et si je ne me trompe pas, vous comprendrez pourquoi je tiens absolument à acheter le petit bois des Moreau.


  Elle entraîne sa nouvelle amie, traverse avec elle le jardin, coupe la route avant de s’engager dans le chemin conduisant aux restes de la ferme brûlée. Là, toutes deux prennent un sentier conduisant plus directement à la rivière.


  Déjà, elles aperçoivent le petit bois.


  — Voyez, Sultan est là… Qwick aussi. Yves doit être allongé près du buisson comme l’autre fois.


  L’Algoan les a vues arriver. La Ronce sait. Il est revenu avec le ouistiti pour veiller sur elle, mais il a encore des précisions à lui donner.


  « Ces deux femmes, en aucun cas, tu ne dois les piquer… ou si tu ne peux pas t’en empêcher, ne leur inocule aucun poison ».


  



  Le lendemain matin, en se levant, Marie Saurin est surprise de ne pas apercevoir l’ouistiti comme d’habitude au pied du berceau. Pourtant, il s’était endormi à côté de Sultan.


  « Il a dû sortir par la fenêtre » pense-t-elle.


  Elle va à la fenêtre ouverte et se penche dehors pour regarder dans la cour et le jardin. Rien ! Elle s’inquiète à cause d’Yves. Comment prendra-t-il la disparition de son petit compagnon ?


  Et le voilà réveillé, Yves ! Tout de suite, il se dresse dans son berceau, mais pour une fois, ne fait pas le geste de l’enjamber. Il attend. Marie va le prendre et le pose à côté de Sultan lequel agite tout de suite sa queue.


  Yves le caresse et ne paraît pas remarquer l’absence du singe. Marie le reprend dans ses bras pour descendre au rez-de-chaussée… Du lait !… Un peu de bouillie ! Le jeune garçon mange avec appétit… puis sa tante descend à son tour et Marie l’attire à l’écart.


  — Qwick a disparu.


  — Comment a réagi Yves ?


  — Jusqu’ici, il ne s’est rendu compte de rien.


  — Nous essayerons de le distraire… mais il va falloir organiser des recherches.


  — Je préviendrai le garde-champêtre et les gendarmes.


  La tante Alice va s’asseoir à côté de son neveu et continue à le nourrir à ta place de Marie.


  L’épicière passe dans sa boutique. On frappe à la porte. Elle va ouvrir et s’étonne :


  — Toi ?… Alain !… A cette heure !


  — Oui… Ce matin, je me suis senti bien. En forme, comme on dit, alors comme mon père venait au village, je lui ai demandé de m’emmener car je voulais vous parler.


  — A moi ?


  — Il est arrivé cette nuit une chose étrange… et triste.


  — Triste ?


  — Pour vous.., ou pour l’enfant que j’ai vu hier dans votre voiture.


  — Yves ?


  — Oui… Vous aviez également un petit singe avec vous ?


  — Qwick, vous l’avez retrouvé ?


  — Oui, mais pas dans de bonnes conditions.


  — Mon Dieu !


  Sous le bras, Alain Redon tient une sorte de paquet enveloppé dans un linge de toilette. Il l’ouvre sur le comptoir. Dedans, une boule brune.


  — Mon Dieu ! Qwick… Où l’avez-vous trouvé ?


  — Il était dans mon lit ce matin lorsque ma mère est venue me réveiller en m’apportant mon petit déjeuner.


  — Dans votre lit ?


  — Je ne comprends pas comment il y est arrivé ?


  Vivement, Marie Saurin referme le linge.


  — Yves ne doit pas voir le corps de Qwick… Le coup serait horrible pour lui.


  — Je comprends.


  — Qu’est-il allé faire chez vous ?


  — Je me le demande aussi.


  — Il ne connaissait même pas la région.


  — Il a dû sortir cette nuit et a sans doute été attaqué par des chats ou des chiens.


  — Oui, et il s’est sauvé n’importe où.


  — Comme je dors toujours avec ma fenêtre ouverte, il s’est réfugié chez moi… A bout de forces… mort de peur… et son cœur a dû lâcher.


  — Yves ne doit jamais savoir. A son âge, on oublie vite. Pour le moment, il n’a pas encore réalisé la disparition de son singe.


  — Yves, je l’ai aperçu ! Vous savez, j’aime beaucoup les petits enfants… Je voudrais le voir. Naturellement, il n’est pas question de lui montrer cela.


  Il désigne le corps de Qwick enveloppé dans son linge de toilette.


  — Je l’emporterai en partant pour l’enterrer quelque part… Yves ?


  Son regard se fait un peu suppliant et Marie n’y résiste pas.


  — Nous en étions au petit déjeuner. Voulez-vous prendre un café avec nous ?


  — Avec plaisir.


  



  Dès que Marie pousse la porte de la salle à manger, l’Algoan lève la tête et est immédiatement rassuré en apercevant Alain Redon.


  — « Tout s’est bien passé ? Ton équilibre sanguin ? »


  — « En train de se rétablir. Dans deux ou trois jours, il n’y paraîtra plus… Le sang de ce pauvre garçon était littéralement envahi, dévoré par des leucocytes. J’ai sécrété les anticorps qu’il fallait. »


  — « Maintenant, débrouille-toi pour devenir un familier de la maison. »


  — « De toute façon, nous pourrons toujours entrer en contact, même de très loin ».


  — « Je préfère ne pas demander trop d’efforts de ce genre au cerveau dont je dispose avant son arrivée à maturité. Je ne tiens pas à le fatiguer exagérément. Il pourrait craquer. Pour le tien, ce sera plus facile car désormais il est adulte ».


  — « Hélas ! mes moyens sont limités… Je suis un serviteur, la Ronce aussi, toi seul es un chef. Tu devras toujours nous commander ».


  — « Tu veilleras car je vais mettre mes facultés en sommeil pendant plusieurs années… J’ai atteint comme toi la fin du cycle de mes métamorphoses sur cette planète et je dois faire attention ».


  — « Et si un événement imprévu devait arriver… mettant par exemple l’Algoane en danger ? »


  — « En cas d’absolue nécessité, tu me réveilleras… En dehors de ces moments-là, j’aurai le comportement normal d’un garçon de l’âge d’Yves Larnois… Je ferai usage de mes facultés spéciales si son cerveau et son corps sont en mesure de les supporter… Sauf en cas d’absolue nécessité… Ton rôle sera de me protéger autant que l’Algoane ».


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  DEUXIEME PARTIE


  

  



  L’AMOUR


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Au volant de sa voiture, Yves Larnois traverse le village à toute allure et s’engage sur la route conduisant au Champ Maudit. Ce nom est resté et il est maudit pour l’Algoan aussi… Pour le moment. Sa voiture passe devant les ruines de la ferme des Moreau. Des ruines ! Marie n’a pas fait reconstruire les bâtiments. Elle a même laissé s’écrouler l’aile encore debout… Tout est resté à l’abandon, et elle ne s’est jamais doutée de l’influence exercée sur elle dans ce sens.


  La végétation reprend ses droits au milieu des tas de pierres et devant les pans de murs encore dressés… L’Algoan arrête sa voiture et baisse la vitre de sa portière pour regarder. Il n’a rien oublié. Il se souvient du bébé de dix mois traînant les bidons d’essence au pied de l’escalier de bois. A ce moment-là, la haine le dominait. Une haine farouche, implacable.


  Le cerveau de l’enfant était un instrument rudimentaire incapable de raisonner. Les Moreau avaient anéanti son peuple, il songeait uniquement à le venger. Aujourd’hui, il n’agirait plus de la même façon et pourtant il se demande souvent si pour lui, et pour les siens, le drame ne les a pas sauvés.


  S’il n’avait pas mis le feu à la ferme, tout aurait été différent… Tout… Il se serait retrouvé seul. Impuissant. Il aurait été le dernier des Algoans car Alain Redon n’a pas l’âme d’un chef… la Ronce non plus… Etrange… Aujourd’hui à cause d’un acte insensé et illogique, accompli dans la plus tendre enfance d’Yves Larnois, il a préservé l’avenir de sa race.


  Sans cet incendie, Henri et Mathilde Larnois l’auraient emmené à Paris où il se serait retrouvé seul. Pas d’arrêt au « Routier », pas de rencontre avec l’ouistiti. Et la Ronce sous le fourré du petit bois ? Son appel serait-il venu jusqu’à lui ? Marie Saurin n’aurait pas compté dans sa vie, sa tante Alice non plus. L’accomplissement d’une mission peut donc dépendre d’une erreur à la base, d’une monstruosité… d’un acte purement criminel. Les voies de la destinée sont imprévisibles.


  Songeur, il remet sa voiture en marche pour gagner la rivière. Le paysage a bien changé. Sur l’emplacement du Champ Maudit, on a construit une grande maison où habite Alain Redon et le petit bois est devenu un parc protégé par des murs de plus de trois mètres de haut défendus au sommet par du fil de fer barbelé et des tessons de bouteilles encastrées.


  Un peu partout, des pancartes « DEFENSE D’ENTRER »… « Animaux sauvages et dangereux en liberté »… Des tas d’animaux, deux lions, un tigre, des serpents, trois boas et deux pythons… Ensemble, ils font bon ménage. Leur esprit a été conditionné et ils se supportent en acceptant leurs maîtres… Marie, Alice… Alain et sa sœur… lui-même… Personne d’autre ne pourrait pénétrer dans la propriété sans se faire écharper et dévorer. On n’en retrouverait jamais la moindre trace… surtout à cause des boas.


  Trois fois en vingt ans, Alain a découvert des os soigneusement rongés et des morceaux de tissus dans le parc… Des imprudents ayant bravé les mises en garde.


  A part un habitant du village disparu à peu près à la même époque, on n’a jamais su de qui il s’agissait. Alain s’est contenté de broyer les os pour en faire une poudre fine et l’a jetée à la rivière. Pas très légal, mais chaque fois que les autorités ont ordonné des enquêtes, il a suffi aux deux Algoans de faire pression en même temps sur le subconscient des policiers et rien n’a abouti.


  La voiture de l’Algoan s’arrête devant les grilles du parc et il lance trois coups de klaxon pour s’annoncer. Les grilles s’ouvrent automatiquement, puis se referment après son passage. Il gagne la cour de la grande maison, stoppe au pied du perron juste au moment où Alain Redon apparaît… descend vivement les marches et s’approche de la voiture.


  — Alors, demande-t-il, tout est réglé maintenant ?


  — Pas encore… Je suis venu directement ici… Sans passer au château.


  Alain fait la grimace :


  — Le plan d’acacia planté à portée de la Ronce a dépéri. Le sol ne se prêtait pas malgré les engrais et nous ne pouvons plus attendre. La Ronce va mourir si nous ne lui permettons pas de se métamorphoser… Deux nouveaux rameaux se sont desséchés. Le danger n’est pas immédiat, mais je ne vous comprends pas, Maître.


  — J’ai des scrupules.


  — Car il s’agit de Marie Saurin ?


  — Oui.


  — Choisissez une autre femme, n’importe laquelle. Lorsque la mutation sera accomplie, ça n’aura aucune importance.


  — Toutes les femmes ne me conviennent pas.


  Il pose la main sur l’épaule d’Alain.


  — Ce sera Marie… mais je ne lui ai pas encore parlé.


  — Vous l’aimez ?


  — Follement.


  — Et elle ?


  — Je n’en sais rien.


  — De toute façon, elle vous aimera lorsque la Ronce l’aura prise en son pouvoir.


  — A ce moment-là, je n’aurai plus affaire à Marie… Allons là-bas. Je veux mesurer l’étendue des dégâts.


  — Ils sont considérables.


  Les deux hommes se dirigent vers le bois… Les animaux sauvages ne s’intéressent pas à eux. L’Algoan regarde Alain Redon d’un œil critique.


  — Tu vas bientôt avoir quarante ans.


  — Et alors ?


  — Tu vas devenir trop vieux pour ma tante Alice.


  — J’ai treize ans de moins qu’elle.


  — Pas d’apparence.


  — Mais Alice ne restera pas éternellement jeune ?


  — Si… grâce au sérum que je lui ai fait prendre. Je ne peux pas t’en donner à toi.


  Ils arrivent devant le buisson formé d’une formidable épine noire et tout de suite l’Algoan remarque les rameaux morts.


  — Oui, dit-il, je ne peux plus reculer. Tout à l’heure, au château, je ferai le nécessaire. J’aurai sans doute besoin d’une semaine. Tu n’auras pas à t’en plaindre. Alice va venir passer quelques jours avec toi.


  « Pourquoi ne m’autorisez-vous pas une nouvelle mutation ? » demande téléphatiquement la ronce.


  — Comme tu es là, tu auras le maximum d’influx au moment voulu. Et puis sous toutes les autres formes, on n’aurait pas pu te protéger aussi efficacement.


  « Souvent, j’ai pensé prendre une autre forme malgré vos ordres. »


  — Et tu en aurais été terriblement punie… De toute façon, je pense t’amener Marie d’ici une semaine. J’ai mes raisons. Vous n’avez pas à les connaître, je suis le chef.


  — Bien sûr, répond Alain, mais au village, les gens traitent Marie de sorcière.


  — Par jalousie.


  Il hausse les épaules, maussade, mal dans sa peau. Préoccupé comme il ne l’a jamais été.


  



  Marie Saurin se regarde dans la glace et comme tous les matins, frissonne en se voyant… Elle frissonne et murmure :


  — Ce n’est pas possible, au lieu de vieillir, je rajeunis.


  Son visage dans le miroir lui fait presque peur. Elle comprend le village où les gens la traitent de sorcière. Oh ! pas devant elle bien sûr, mais par-derrière… Une sorcière ! Dans ce cas, Alice Larnois en est une aussi.


  Au début, toutes les deux étaient heureuses de se découvrir comme à l’abri du temps. A l’abri des ravages du temps, et de garder si longtemps cette espèce d’épanouissement dans la beauté. Paraître avoir trente ans à quarante, cela peut encore passer… Une chance !… Mais à cinquante-six, cela effraye !… Moins de trente ans même avec une beauté soudain radieuse… éclatante… un défi à toutes les règles.


  Car elle a cinquante-six ans, Marie Saurin !… Cinquante-six et si cela continue quand elle montrera ses papiers, on croira que ce sont ceux de sa mère… Bien sûr, cela va s’arrêter… Un jour, le temps prendra sa revanche et ce sera sans doute très rapide… Elle se couchera jeune pour se réveiller vieille et flétrie.


  Pourquoi elle ? Pourquoi Alice Larnois ? Alice avait treize ans de plus qu’Alain Redon le jour où celui-ci est devenu son amant et maintenant elle paraît la plus jeune… Il vieillit Alain Redon !… Il vit toujours, devrait-on dire, car il était condamné… Il n’avait plus la moindre chance.


  Pour lui, la vie a basculé dans le bon sens, en une nuit… une seule nuit… Oh, malgré les années, Marie se souvient… La nuit du petit singe… Ce singe tombé, Dieu sait d’où… Il ne quittait pas Yves depuis plusieurs jours et Alain Redon l’a trouvé mort, dans son lit, au moment où justement lui-même devait mourir.


  Là-dessus, l’indifférence d’Yves. Il n’a même pas été affecté par la disparition de son petit compagnon. Et pourtant, il n’est pas insensible ; elle l’a vu pleurer, cinq ans plus tard, lorsque Sultan a été écrasé.


  Pourquoi a-t-il pleuré Sultan et ne s’est-il jamais soucié de Qwick ?… Yves doit rentrer de Paris dans la soirée. Il est allé régler certaines affaires à propos de l’usine, mais il ne s’éloigne jamais longtemps de BRISSAUD.


  La nuit du petit singe !… Elle est doublement marquée dans la mémoire de Marie puisque le lendemain elle a reçu le télégramme lui annonçant la mort dans les Pyrénées de son parrain, le vieux duc de BRISSA UD… Cette mort faisait d’elle la châtelaine du pays.


  Un coup de froid attrapé un jour de pluie dans la montagne… à quatre-vingt-trois ans, tous les détails de santé sont importants, rien n’est négligeable et le vieux duc se montrait souvent imprudent.


  Tout de même ! Cela représente bien des événements décisifs en quelques jours… Moins d’une semaine… L’incendie de la ferme Moreau… La garde d’Yves et tout un enchaînement de circonstances.


  Quittant sa coiffeuse, elle marche jusqu’à la fenêtre donnant sur le parc. Désormais, elle habite le château et n’en sort plus guère. A cause de cette apparence de jeunesse accrochée à elle avec une obstination qui fait jaser les gens et l’effraye… L’histoire du Docteur Faust au féminin… mais sans pacte avec le diable… Qui sait ?


  Même ses rides ! Elle commençait à en avoir aux coins des yeux, de petites rides annonciatrices de pattes d’oie, plus aucune trace. Et ses seins sont toujours aussi fermes, plus orgueilleux… Son corps reste intact… le corps d’une jeune femme préservé miraculeusement. A l’âge où on décroche… L’âge du renoncement ? Elle ne renonce à rien et garde en plus toute la vitalité de sa jeunesse.


  Le temps passant, elle a parfois songé sérieusement à se remarier. On l’a beaucoup sollicitée mais elle a toujours refusé à cause d’Yves… Il vient d’avoir ses vingt et un ans… l’ancienne majorité. Un grand et fort gaillard. Très beau, trop beau avec un rien de diabolique dans l’expression… Elle rit… Ça veut dire quoi « diabolique » ?


  Quand il s’absente, comme durant ces derniers jours, elle a peur d’apprendre, à son retour, qu’il a trouvé l’élue et va se marier. Que pourrait-elle dire ? Certaines échéances sont inévitables, on doit s’y préparer… Celle-là est sans doute pour bientôt.


  Le bruit d’un moteur… Elle reconnaît son ronronnement. La voiture d’Yves. Il rentre. Le cœur de Marie bat plus vite et elle quitte vivement sa chambre pour être la première à l’accueillir dans le grand hall d’honneur.


  



  Il est grand, Yves Larnois. Grand et bien bâti. De larges épaules, la taille mince. Le visage allongé, la lèvre voluptueuse, le regard tendre. Il entre dans le hall, aperçoit Marie Saurin et souriant, l’empoigne par la taille, la soulève en disant :


  — Tu es plus belle que jamais.


  En même temps, il la pose à terre et la regarde d’un air étrange avant de l’attirer contre lui pour l’embrasser sur les deux joues… Pas exactement. Son second baiser accroche le coin des lèvres de la jeune femme, mais elle fait semblant de ne pas le remarquer.


  Yves sourit. A-t-il vraiment un air diabolique ? Il garde un bras autour de la taille de Marie et remonte l’escalier en la tenant contre lui.


  — Sais-tu où est Alain ?


  — Comme toujours dans la propriété du bois.


  — Le fameux bois des Moreau… où je t’ai retrouvé un jour.


  — Je m’en souviens.


  — Tu avais dix mois, mais je t’ai raconté si souvent cette scène que tu crois sans doute la revivre.


  — Je te revois encore. Tu paraissais affolée et j’ai commencé par te regarder méchamment.


  — Tu ne peux pas te souvenir.


  — Oh, si.


  Il rit.


  — Ce jour-là, tu es tombée amoureuse de moi.


  — Je l’avoue.


  — Amoureuse !… Je n’ai pas dit que tu avais aimé le bébé que j’étais alors… ou que je paraissais être.


  — Qu’est-ce que tu me racontes ?


  — Ne fais pas attention ! Ce jour-là, tu as été accrochée par une ronce… et j’ai tremblé pour toi. Ta blessure était mortelle.


  — Un petit bobo de rien du tout.


  — J’ai mis une nuit entière à la guérir.


  — Yves…


  En riant, il la serre plus fort contre lui.


  — Le soir de ton arrivée chez ma tante à Paris… Tu t’es endormie et j’ai quitté mon berceau pour t’enlever cette vilaine boule sur la seconde phalange de l’index.


  — Comment peux-tu te souvenir ?


  — Le lendemain, on m’a retrouvé endormi tenant ta main dans les miennes… J’avais lutté jusqu’à l’épuisement pour te vider du poison qui allait te tuer.


  — Yves…


  — Je t’avoue cela aujourd’hui, car nous avons des décisions à prendre.


  — Des décisions ?


  — Graves !


  Il la tient toujours et entre avec elle dans sa chambre. Du pied, il referme la porte derrière lui et cette fois, lâche sa taille et regarde autour de lui. Le lit bas à colonnes, la coiffeuse… l’épais tapis blanc par terre.


  Son air étrange déroute Marie.


  — A Paris, dit-il, j’ai vu Alice. Elle va venir. Elle s’ennuie d’Alain. Il a de la chance, Alain.


  — A cause de l’amour d’Alice ?


  — Je voudrais l’être du tien comme il l’est du sien.


  — Mais voyons, Yves…


  — Je suis devenu un homme, tu sais.


  — Oh, je le vois bien.


  — Depuis toujours, je suis amoureux de toi… Je ne l’ai pas avoué plus vite, par crainte de tout gâcher.


  — Yves !


  Le visage de Marie s’empourpre… Que répondre ? Son cœur bat, elle se sent terriblement émue, recule de deux pas et se laisse tomber dans un fauteuil.


  — Yves, tu es fou ?


  — Pourquoi ?


  — Je suis une vieille femme.


  — Regarde-toi dans la glace.


  — Ça ne veut rien dire… la jeunesse de mon visage ne m’enlève pas les années.


  — La jeunesse de ton visage et de ton corps… Tu es restée ainsi pour m’attendre.


  En même temps, il la fixe de ce regard pénétrant qui la bouleverse… Seule sa raison refuse d’admettre cet amour inconcevable car l’élan de son corps répond à l’élan de son cœur. Elle bafouille :


  — Ce ne serait pas bien.


  — Bien ?


  — Je t’ai élevé.


  — Sans être ma mère… tu n’as même pas été ma tutrice. J’ai vécu auprès de toi, et tu le sais, je ne suis jamais parti longtemps… J’avais trop hâte de me retrouver auprès de toi… Tu ne m’as pas élevé, j’ai vécu à tes côtés. M’as-tu jamais puni ?


  — Ça n’a pas été nécessaire.


  Il s’approche du fauteuil et lui tend la main. Machinalement, elle avance la sienne et il l’attire pour l’obliger à se relever. De nouveau, il la prend dans ses bras et l’embrasse, cette fois directement sur la bouche.


  — Yves !


  Sa voix est mourante, une fièvre étrange empourpre tout son corps, elle se sent rougir des pieds à la tête… Pour prononcer son nom, elle a desserré les lèvres. Leurs langues se joignent. Marie a l’impression de voir toute la chambre basculer autour d’elle. Une de ses mains s’agrippe à la nuque d’Yves et elle répond passionnément à son baiser…


  Les mains pressées d’Yves entreprennent de la déshabiller et elle ne proteste pas. Un à un, les boutons de son corsage cèdent, puis ceux de son soutien-gorge. Ses seins jaillissent. Elle est à la fois follement heureuse et atterrée, follement heureuse car il lui semble qu’elle attendait cela depuis toujours ; atterrée car elle pense à ses cinquante-six ans.


  Le corsage se retrouve sur le tapis, le soutien-gorge sur le dossier du fauteuil… La bouche d’Yves saisit la fraise de son sein droit, la langue d’Yves en fait dresser la pointe et déjà ses mains défont les agrafes de sa jupe.


  — Pourquoi aujourd’hui… si subitement ?


  Paradis ou enfer ? Comment savoir. Il n’y a en elle aucune volonté de résistance… Dès qu’elle est nue, Yves la soulève dans ses bras et la porte sur le lit.


  — Mon Dieu !


  La peau chaude et souple d’Yves contre la sienne… Une communion… Certaines unions… certaines rencontres sont plus importantes que le bonheur lui-même et il ne se réalise plus, il submerge totalement… Marie se sent emportée comme un brin d’herbe par l’eau violente d’un torrent de montagne.


  Un gémissement ! Dans sa tête, il y a des millions d’éblouissements. Des sensations uniques. .. Comme il ne doit pas en exister pour les autres… et les gestes précieux de l’amour lui reviennent spontanément… L’amour, on le découvre toujours. On l’invente chaque fois.


  — Pourquoi aujourd’hui ?


  — Le moment était venu.


  



  Yves caresse doucement la tête de Marie.


  — Es-tu heureuse ?


  — Je ne sais pas, j’ai honte.


  — De quoi, mon Dieu !


  — De l’excès de mon bonheur.


  Une larme roule sur sa joue, pas de tristesse, de joie. Au bout d’un instant, elle soupire :


  — Que vont dire les autres ?


  — Le monde existe seulement pour toi et moi.


  — Alice… Elle comprendra tout de suite. Et tu l’as dit, elle va venir.


  — Alice a Alain.


  — La différence d’âge n’est pas la même.


  — Cesse de parler de ton âge. Compte sur ta beauté.


  — Ma beauté peut disparaître d’un seul coup.


  — Non.


  — De toute façon si j’ai droit seulement à quelques mois, quelques semaines, ou seulement à ce que tu viens de me donner, ce sera merveilleux. Tu as marqué un souvenir éternel dans mon corps.


  — Pourquoi un souvenir ? Je viens de te marquer de mon empreinte et je suis marqué de la tienne. Tout est éternel pour nous, Marie.


  — L’éternité n’existe pas.


  — Si… tant que l’on vit.


  Elle s’arrache à ses bras et toute nue, court jusqu’à sa coiffeuse pour scruter son visage dans la haute glace.


  — Que fais-tu ?


  — Je cherche mes rides.


  — Tu n’en as aucune.


  — Comment le sais-tu ?


  — Je t’aime.


  Debout cette fois, elle examine son corps. Pas un défaut. Les seins sont attachés haut, la taille mince, le ventre plat avec sa toison brune, les longues cuisses blanches, les jambes bien moulées. Aucun défaut… pas la plus petite imperfection.


  Incompréhensible ! Anormal ! Et après ? Un pincement au cœur tout de même. A cause d’une pensée. Son visage est celui d’une femme de trente ans, son corps celui d’une jeune fille, comme si le diable était passé par là… et elle a trouvé une expression diabolique à Yves.


  Cette idée la fait frissonner, mais elle se retourne. Pourquoi n’a-t-elle aucune pudeur tout à coup ? Elle est même fière de se montrer car elle lit de l’admiration dans les yeux de son jeune amant… oui, il l’admire et l’aime… Que de temps perdu entre eux !


  Lentement, elle retourne jusqu’au lit.


  — Ton regard me chauffe le corps comme une caresse. Je devrais mourir de honte et je suis folle de joie… Es-tu le diable ?


  — Parfois.


  



  L’Algoan lui ouvre les bras, mais dérobe son regard. Elle y lirait de l’inquiétude… Son cœur bat aussi et il ressent une émotion identique, une émotion dont il se croyait à l’abri… Son bonheur sera trop court et tout à coup, ça le gêne… une révolte monte en lui.


  Son destin est ailleurs… En lui, des impératifs s’imposent. Des impératifs contre lesquels il ne peut rien. Tout à l’heure… Non, demain, il conduira Marie à la Ronce. Marie lui est promise depuis le premier jour.


  A cette pensée, une folle colère monte dans son cœur mais comment pourrait-il résister aux exigences d’un destin dont il n’est pas le maître ?… Il a une mission à remplir. Il ne peut pas se dérober. Depuis son adolescence, il refusait de toucher Marie… Une façon pour lui d’« oublier » le plus longtemps possible cette Ronce en attente dans la propriété du Champ Maudit.


  Pour l’instant, il reprend Marie dans ses bras et cherche ses lèvres… Lui aussi a connu une apothéose dans le bonheur, mais dans un bonheur « humain »… une trahison en un sens, car il a déjà terriblement retardé l’échéance. Avec de fausses raisons. Un sourire joue sur ses lèvres. Après tout, il est le maître donc libre de choisir le moment.


  A condition de ne pas mettre en danger la vie d’un des éléments de base. Pour l’instant, il s’agit de la Ronce… Les lèvres de Marie accrochent les siennes. Elle est affamée… lui aussi… Tout bascule dans sa conscience.


  



  L’Algoan reprend sa voiture et retourne à la propriété du Champ Maudit. On lui a donné ce nom-là dans le pays et comme il appartient à Marie Saurin, il a contribué, avec sa jeunesse éclatante, à lui valoir son surnom de « sorcière ».


  La ferme des Moreau !… Le chemin… La voiture s’arrête devant les grilles. Trois coups de klaxon et elles s’ouvrent automatiquement.


  L’Algoan va se ranger en bas du perron et Alain Redon apparaît… Il descend les quelques marches et avance, le visage interrogateur… et demande comme quelques heures auparavant :


  — Alors ?


  — Ce sera pour demain.


  — Plus dans une semaine ?


  — Je ne le supporterais pas.


  — Pourquoi pas cette nuit alors ?


  — J’ai dit demain… Où en sont les préparatifs ?


  — Tout est prêt depuis longtemps.


  — Allons au laboratoire. Je veux tout vérifier une dernière fois.


  Alain Redon ne discute pas et les deux hommes gagnent le parc, au milieu des fauves qui vont et viennent autour d’eux.


  — Lorsque vous serez partis, dit Alain, je devrai quitter le pays.


  — Et on t’accusera de nous avoir tués.


  — Personne ne me reconnaîtra si je change les caractéristiques de mon visage.


  — Et Alice ?


  Alain fronce les sourcils un instant, puis hausse les épaules.


  — Ce monde ne manque pas de femmes.


  — Tu n’aimes pas ma tante ?


  — Une humaine ?


  — Tu les méprises à ce point ?


  — Ce sont de simples instruments… De toute façon, j’ai assez d’argent et les moyens de m’en procurer si jamais je venais à en manquer.


  Il parle sèchement. D’une voix dure. L’Algoan soupire :


  — A Paris, je n’ai reçu aucune réponse aux innombrables articles publiés dans les journaux du monde entier… Ils portaient tous notre signe de ralliement… Nous sommes donc les trois seuls survivants du peuple d’ALGOAN.


  — Vous espériez découvrir un autre chef ?


  — Un supérieur.


  — Le voyage infini et la mort vous font peur ?


  — Non.


  — Alors ?


  — Tu ne pourrais pas comprendre.


  Ils arrivent devant la Ronce et l’Algoan lui annonce par impulsion mentale :


  — « Ce sera pour demain ».


  — « Je n’aurais pas pu attendre une semaine… Je m’affaiblis terriblement ».


  — « Je vais te faire donner de quoi tenir ».


  Un peu plus loin se dresse un bâtiment carré assez haut. Un bloc compact sans fenêtre. L’Algoan ouvre la porte, mais un cri retentit derrière eux… Il se retourne.


  Au détour d’un sentier, une jeune fille s’est arrêtée face au tigre. Il la fixe en grondant. Immédiatement, Alain Redon lance une impulsion mentale et l’animal s’éloigne. L’Algoan fronce les sourcils.


  — Pourquoi permets-tu à ta sœur de venir.


  — Elle ne risque rien.


  — Mais elle a peur du tigre.


  — Celui-là l’a senti, mais il ne l’aurait pas attaquée pour autant.


  Délivrée, la petite se met à courir et se réfugie dans les bras de son frère. Elle a dix-sept ans et serait assez jolie si une vilaine grimace ne déformait continuellement sa bouche. Une blonde, ses cheveux tombent dans son dos. Elle est d’une saleté repoussante. Au lieu de parler, elle grogne ou pousse des cris perçants.


  L’Algoan murmure :


  — Si tu me laissais l’opérer, elle redeviendrait normale. Ce qu’elle a est insignifiant.


  — Une tumeur au cerveau bloque ses principaux circuits de pensées.


  — Une simple piqûre suffirait à la délivrer.


  — Et d’une seconde à l’autre, elle serait normale… Un seul miracle suffit dans la famille. Il s’est déjà passé assez d’événements anormaux dans la région. Vous êtes le maître. Si vous l’exigez, pour Edith, je m’inclinerai, bien entendu, mais pourquoi vous soucier qu’une femme humaine soit folle ou pas ?


  Evidemment ! L’Algoan pousse la porte du bâtiment de pierre. A l’intérieur, il fait sombre, mais il n’a pas besoin de lumière. En face de lui, il aperçoit une roche poreuse de deux mètres de haut. Il la touche et elle s’ouvre comme la coquille d’une noix. L’intérieur est évidé ; un double creux. La place de deux corps.


  Un pli d’amertume au coin des lèvres, l’Algoan referme la roche poreuse, puis regarde une autre coque beaucoup plus importante. De la roche artificielle d’un noir de jais et dix fois plus dure que le granit, une roche noire capable de compenser n’importe quel effet thermique pour conserver à l’habitacle une chaleur uniforme.


  A mi-hauteur, soudés dans cette roche noire, différents dispositifs, un compensateur de gravité, une fusée. Le moment venu, elle propulsera la masse dans l’espace. Toutes les antennes à tête de diamant sont en place, comme les différents détecteurs… Le dispositif destiné à désintégrer la roche quand elle touchera au but en épargnant les graines enfermées dans l’habitacle.


  Le processus recommence toujours par des graines. Ces graines, tous les Algoans les portent en eux et pour qu’elles naissent, il suffit qu’un mâle féconde une femelle au bon moment… dans certaines conditions.


  La Ronce vit depuis toujours dans l’attente de cette seconde-là. Elle représente toute l’espérance de l’espèce.


  — Vous voyez, tout est prêt, maître.


  — Je vois, oui.


  L’Algoan sort de la construction et regarde pensivement le parc. Puis Edith et son frère. Son presque frère… Lui n’éprouve pas pour les humains le mépris affiché par son serviteur.


  Non… Il a pu les haïr au début, lorsqu’il était encore incapable de comprendre, mais a réalisé depuis longtemps qu’à ce moment-là, il avait tort. Tort non pas d’avoir agi comme il l’a fait… tort seulement de les haïr.


  Les chemins par lesquels on atteint un but sont imprévisibles… La mort des Moreau et des Larnois, en un sens a été nécessaire. S’il les avait épargnés, rien ne serait sans doute possible aujourd’hui et le cycle des ALGOANS ne se perpétuerait plus.


  



  Marie Saurin reste allongée sur son lit dans la bonne chaleur de l’amour. Transfigurée. A la fois radieuse et pleine de honte… heureuse et craintive à la pensée qu’on pourrait apprendre la vérité… Alice, par exemple. Elle a oublié de faire jurer à Yves de ne jamais rien dire à personne.


  Non, ce n’est pas un garçon capable de se vanter d’une conquête, mais sera-t-il capable de cacher son bonheur tout neuf devant sa tante ? Il est si jeune, si jeune et si mûr, après des premières années difficiles.


  Jusqu’à dix ans, c’était un enfant peu démonstratif toujours sombre. Soucieux de cacher sa valeur. A l’école, il passait pour un mauvais élève constamment inattentif, perdu dans ses rêves. Ce qui ne l’empêchait pas de réussir ses examens avec facilité, mais trop souvent, par exemple en mathématiques, avec des moyens peu orthodoxes… en physique aussi, ses solutions étaient surprenantes, et de toute façon, les études ne l’intéressaient pas et, passé l’âge de la scolarité obligatoire, il a refusé de les poursuivre.


  Pour s’adonner à des recherches personnelles… De ce côté-là, Alain Redon lui a sans doute donné le mauvais exemple… et Marie se demande tout à coup si elle n’a pas eu tort de permettre à une telle amitié de se développer… Alain ayant tout de même dix-huit ans de plus.


  Au début, dans les premières années, avant même l’école, Alain venait souvent chercher Yves pour l’emmener faire des promenades avec Sultan, d’abord, puis avec un autre chien.


  Ils allaient toujours jusqu’au bois, à l’entrée du Champ Maudit des Moreau acheté comme la ferme et les autres terres des fermiers.


  Avec Yves, rien n’a jamais été normal… à aucun moment de son existence… Devenu adolescent et bien qu’ayant quitté l’école, il donnait l’impression d’en savoir dix fois plus long que tout le monde et cela dans des domaines qui normalement auraient dû lui être étrangers.


  Des pas rapides dans l’escalier. Marie sursaute. Yves revient. Et il va la trouver couchée… Elle se laisse glisser hors du lit et enfile un peignoir lorsque la porte s’ouvre.


  Yves entre. Le visage sombre. Les sourcils froncés avec une sorte de désespoir au fond des yeux.


  — Habille-toi, dit-il… je t’emmène.


  — Où ?


  — Je n’en sais rien, je t’emmène.


  Sortant un paquet de cigarettes de sa poche, il s’assied dans un fauteuil Marie s’approche de lui.


  — Tu as des ennuis ?


  — Non.


  — Alors pourquoi cet air ?


  En souriant, il l’attire et l’oblige à s’asseoir sur ses genoux.


  — Ne fais pas attention, je veux que nous soyons loin de notre vie habituelle, cette nuit.


  — Notre vie habituelle ne te plaît plus ?


  — Depuis tout à l’heure, elle me fait horreur… Je voudrais partir avec toi à l’autre bout du monde. Assez loin pour que personne ne puisse jamais nous retrouver.


  — J’irai où tu voudras.


  Il lui sourit, prend son menton dans sa main pour attirer sa bouche contre la sienne.


  — Cette nuit, je veux avoir l’illusion d’être seul avec toi sur une île déserte.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dans le hall du château, l’Algoan dit au maître d’hôtel :


  — Si Alain Redon nous demande, nous rentrerons demain matin, et nous le rejoindrons à l’heure convenue dans la propriété du Champ Maudit.


  Marie porte un ravissant tailleur bleu tendre. Elle est extraordinairement jolie avec sa frange sur le front et les longues mèches de cheveux qui encadrent le visage.


  Son bonheur récent la rend encore plus belle. Un grand miroir renvoie son image et elle examine sa silhouette avec inquiétude car tout à coup, elle craint d’avoir perdu de son charme. Une crainte qui ne la quittera plus désormais.


  Rassurée, elle sort et se dirige vers la voiture. Un coupé dont Yves a baissé la capote. S’ils traversent le village, on va la voir et Marie déteste se montrer aux gens qui la connaissent depuis longtemps.


  Pourquoi puisque c’est ainsi ? Puisqu’elle n’a rien fait pour cela… Jamais eu recours à un institut de beauté, ni aux astuces de coquetterie employées par toutes les femmes. Elle s’est intéressée à sa beauté et à sa jeunesse à partir du moment où elles ne lui ont plus paru naturelles.


  Elle est déjà installée dans la voiture lorsque l’Algoan la rejoint et prend le volant.


  — Pourquoi irons-nous dans la propriété du Champ Maudit, demain matin ?


  — J’ai promis à Alain.


  — Tu sais que je n’aime pas cet endroit, à cause de ces bêtes fauves circulant en liberté.


  — Aucune ne t’a jamais attaquée.


  — Elles sont apprivoisées ! Ça n’empêche rien… Je ne suis pas rassurée.


  — Même si j’entoure tes épaules de mon bras ?


  — Si tu fais cela, Alain devinera.


  — Quelle importance !


  Il a démarré et la voiture fonce dans la grande allée, en direction du portail.


  — A propos d’Alain, un détail m’a toujours étonnée.


  — Lequel ?


  — Quand tu étais tout petit, il te tutoyait, tu l’as tutoyé aussi dès que tu as commencé à parler.


  — Et alors ?


  — A quinze ans, tu as continué à le tutoyer et il s’est mis à te dire vous, à te parler avec un extrême respect.


  — J’étais le fils du château.


  — Non, vous étiez deux amis, ça ne comptait pas entre vous, il a brusquement changé.


  — Je n’ai pas fait attention.


  — Il te parle comme un subalterne.


  — Dans une certaine mesure, il dépend de moi. La maison où il habite m’appartient… Je veux dire t’appartient, excuse-moi.


  — Tout ce que j’ai est à toi, tu le sais bien… Même moi, depuis le début de cet après-midi.


  Le village ! L’Algoan est obligé de ralentir et il sent les regards pleins d’une sournoise hostilité dévisager Marie. Il grogne :


  — Les imbéciles ! Ils te haïssent car ils t’envient de rester la plus jeune et la plus belle… Moi, je suis fier de toi.


  Soudain, il fronce les sourcils.


  — Je ne veux pas te perdre.


  — Pourquoi me perdrais-tu ?


  Elle le voit serrer les mâchoires, puis il demande :


  — As-tu de l’argent liquide sur toi ?


  — Quelques milliers de francs.


  — Ça nous suffira dans l’immédiat… Demain, je m’arrêterai dans une ville quelconque où ma banque a une succursale.


  — Demain, mais nous devons rentrer.


  — Le maître d’hôtel le dira à Alain et il ne s’inquiétera pas… Au fait, je t’enlève.


  — Yves !


  — Sans la moindre brutalité, tu peux le voir.


  Il rit.


  — Allume-moi une cigarette.


  Attirant son sac, elle prend un paquet de Camel, en met deux dans sa bouche lance son briquet, les allume, puis en glisse une entre les lèvres de l’Algoan.


  — Tu fuis devant Alain, tu as peur de lui ?


  — Je tiens à l’éviter durant quelques jours, mais je ne le fuis pas et en aucun cas, il ne me fait peur.


  Son regard s’est tout de même assombri et il serre les mâchoires. Non, Alain ne lui fait pas peur, seulement il est effrayé par l’ampleur de sa trahison. En lui, un déchirement atroce, mais il y en aurait eu un de toute façon. Il choisit celui qu’il pourra supporter le plus facilement.


  D’une voix brusquement âpre, il jette :


  — Lorsque je suis arrivé au château cet après-midi, je t’aimais comme on aime la femme qui vous a élevé, comme les autres doivent aimer leur mère. J’avais des raisons de te séduire. Elles n’avaient rien à voir avec l’amour.


  Déjà affolée, Marie s’écrie :


  — Comment ?


  — Un jour, je t’expliquerai. Je t’ai joué la comédie jusqu’au moment où nous nous sommes retrouvés sur le lit peau contre peau. A ce moment-là, tout mon univers a basculé. Au fond, je t’aimais déjà, mais sans le savoir, sans l’avoir compris… Il a fallu que je sois au pied du mur… Maintenant, je sacrifie ma raison de vivre à la puissance de ma passion.


  — Yves !


  — Ne proteste pas… Je ne pourrais pas m’en empêcher et ce que je trahis n’a pas sa place sur Terre… Je mets simplement fin à une des plus prodigieuses aventures de l’univers.


  — Yves, tu me fais peur.


  — Ne t’inquiète pas, je deviens humain. Oui, je me suis mis à aimer le genre humain… pourtant, j’ai commencé par le haïr, à un point inimaginable pour toi.


  Ils arrivent à l’embranchement de l’autoroute et l’Algoan s’engage dans la bretelle d’entrée.


  — La circulation est dense, dans les deux sens, dit-il, je ne pouvais pas mieux tomber.


  Marie pose la main sur son bras.


  — Explique-moi ?


  — Pas encore… mais je te raconterai tout un jour. On est toujours obligé de partager certaines décisions car si on les supporte seul, elles finissent par être trop lourdes à porter. Tu me crois fou ?


  — Non, car tu n’as jamais été un garçon comme les autres.


  — Pourtant, je m’y efforçais.


  — J’ai toujours senti des mystères en toi.


  — Quand ?


  — Depuis le premier jour.


  — Quand j’étais tout petit ?


  — Oui… et j’ai gardé un souvenir… il est encore vivant en moi et je ne le comprends toujours pas.


  — Lequel ?


  — Te souviens-tu d’un singe dont tu avais fait ton compagnon à Paris lorsque ta tante m’a téléphoné pour me demander d’aller la rejoindre ?


  — Qwick ?


  — Comment sais-tu son nom ! Alice l’avait baptisé ainsi. Tu n’as pas pu le retenir ? Tu avais dix mois !


  L’Algoan sourit :


  — Quelqu’un a dû m’en reparler plus tard.


  — Non, nous avions bien trop peur de réveiller en toi un triste souvenir.


  — Si ce n’est pas vous, ce doit être Alain. Ce singe, il l’a trouvé mort à côté de lui, un matin en se réveillant.


  — Il t’a tout dit ?


  — Naturellement.


  — Sur le moment, tu as été indifférent à sa disparition… Tu as fait comme s’il n’avait jamais existé.


  —Pour moi, il vivait toujours.


  — Mais tu ne le voyais pas.


  — Plus comme il était.


  — Pour Sultan, par contre, tu as pleuré.


  — J’ai vraiment pleuré ?


  — Oui, une seule fois dans toute ta vie.


  — Cela fait partie des explications que je te donnerais, un jour. Le moment n’est pas encore venu.


  Il tire une longue bouffée de sa cigarette et laisse filtrer doucement la fumée aux coins de ses lèvres. Marie reprend :


  — Tu m’as dit tout à l’heure que tu te souvenais de la blessure que je m’étais faite au doigt.


  — La piqûre de la Ronce ?


  — Oui… D’après toi elle était mortelle.


  — C’est vrai.


  — Tu as prétendu qu’il t’avait fallu toute une nuit pour me guérir.


  — Souviens-toi… On m’a retrouvé agenouillé au pied de ton lit, endormi… ta main dans les miennes et ma bouche collée sur ta blessure.


  — Il n’y avait plus trace de blessure à ce moment-là.


  — Bien sûr, j’avais fait le nécessaire.


  — A dix mois ?


  — Je paraissais avoir dix mois, mais j’avais une intelligence beaucoup plus développée… Je me souviens de tout… Même de mon père et de ma mère… Je revois mon père péchant au bord de la rivière… il mettait des cordeaux le soir pour attraper des anguilles.


  — Yves !


  — N’essaye pas de comprendre… Pas aujourd’hui.


  — Tu ne te souvenais pas.


  — Oh ! Si… Je revois le coin où on me couchait sur une couverture… Cette mémoire est inhabituelle, d’accord…


  En disant cela, il part d’un éclat de rire un peu nerveux mais Marie continue :


  — Quelques jours avant l’incendie de la ferme Moreau dans lequel tes parents ont trouvé la mort, tu as été piqué par une vipère, elle ne s’est pas servie de son venin.


  — Si elle m’avait empoisonné, je serais mort. Il vaut mieux qu’elle m’ait épargné, tu ne trouves pas ?


  — Avais-tu déjà ton étrange pouvoir sur tous les animaux ?


  — Déjà.


  — A cette époque, que de coïncidences, d’événements inexplicables. D’après la gendarmerie, l’incendie de la ferme des Moreau était criminel. On a entassé au moins trois bidons d’essence en bas de l’escalier… Sultan t’en a tiré, mais tu n’étais pas brûlé… lui non plus… après avoir foncé à travers les flammes d’un foyer qui a réduit en cendres toute une partie du bâtiment en quelques instants. Les gendarmes ont conclu que Sultan t’avait fait sortir avant.


  — Pourquoi pas ? Tu m’as souvent raconté que je profitais de toutes les occasions pour me sauver avec Sultan.


  — Bien sûr… et chaque fois pour aller dans le petit bois à côté du Champ Maudit. Cent fois, je t’ai retrouvé allongé dans l’herbe près du buisson au milieu duquel poussait l’épine qui m’a blessée.


  — J’aimais sans doute cet endroit.


  — Et l’épine aussi… Elle a été l’objet constant des soins d’Alain Redon, puis des tiens… Aujourd’hui, elle est immense avec une infinité de rameaux… Alain a monté longtemps la garde devant le buisson avec des chiens… Il y a toujours eu des chiens sauvages près de ce fourré… Ces chiens sauvages ne connaissaient qu’Alain et toi… Dès que tu l’as pu, tu m’as demandé de faire construire un mur autour du bois… puis la maison où habite Alain… et ce ne sont plus des chiens qui gardent cette propriété, mais de véritables fauves.


  — Nous les avons dressés.


  — Ton pouvoir sur les bêtes, Yves. Un coup d’œil et elles t’obéissent toutes, à Alain aussi sans doute et il y a vingt ans la vipère y a été sensible également.


  — Bravo ! Tu as le sens de l’observation.


  — Je ne suis pas la seule… On murmure au village.


  — Nous ne faisons rien d’illégal.


  — Un jour, ta tante a fait d’Alain son amant. Elle avait treize ans de plus que lui. Par moments lorsqu’elle était fatiguée, ça se remarquait… et elle s’est mise à rajeunir… Aujourd’hui, elle paraît plus jeune que lui.


  — L’amour fait des miracles.


  — Et moi, Yves ?


  — Tu le regrettes ? Nous formons un couple assorti idéal.


  — Et on me traite de sorcière… Je n’en suis pas une, je le sais bien, alors ?


  — Je reste seul en piste ? D’accord, je suis magicien… Veux-tu que je te fasse sortir un lapin d’un chapeau ?… Apparaître un ruissellement d’or au bout de mes doigts ?


  — Depuis je t’aime… Mais en acceptant l’idée de t’aimer en me moquant de tout, j’ai la sensibilité à fleur de peau et tout me revient… Je revis chacun de tes gestes, chacun de mes étonnements. Il y en a eu des quantités.


  L’Algoan ralentit, continue à tenir son volant de la main gauche pour pouvoir caresser la tête de Marie de la droite.


  — Au fond, tout cela est très simple, mais l’heure n’est pas venue…


  — J’attendrai. Où allons-nous ?


  — A Paris, dans une grande ville on ne me retrouvera pas facilement.


  — On dirait que tu as peur de la police.


  — Non, de ma conscience.


  



  Un grand hôtel dans le quartier des Champs-Elysées. L’Algoan retient une chambre, puis emmène Marie dans un restaurant où ils peuvent souper. Il s’est un peu rasséréné et Marie renonce à lui poser d’autres questions sur ses préoccupations.


  Beaucoup de monde dans le restaurant. Des gens connus, mais ça ne les intéresse pas. Ils font un repas d’amoureux. Le premier et de nouveau Marie se sent honteuse. A cause de son âge. Personne pourtant ne peut deviner ses cinquante-six ans.


  De temps en temps, elle se retourne pour se regarder dans la glace placée derrière elle, juste à hauteur de son visage, au-dessus de la banquette.


  — Oui, tu es belle, raille l’Algoan… tous les hommes m’envient dans ce restaurant et toutes les femmes te détestent.


  Elle aperçoit soudain un éclat supplémentaire dans son regard et son visage. Cet éclat elle ne l’a jamais eu… Dans sa jeunesse, enfin quand elle avait encore l’âge où on est jeune. Si ses traits étaient les mêmes, elle était une petite paysanne sans grâce précise, et tout à coup la splendeur de sa beauté fait penser à celle des princesses dans les contes de fées.


  Alice le lui a déjà fait remarquer, mais elle n’y croyait pas… Par contre, elle trouvait la comédienne toujours plus resplendissante. C’est son cas également. Elle doit l’admettre. Ce soir, elle se trouve cent fois plus belle… Est-ce l’amour ? Le fait d’aimer ou d’être aimée ? Elle sourit à son image et son bonheur inouï la rassure.


  On commence à les servir. Elle a bon appétit et n’a jamais eu le moindre souci pour sa ligne.


  — Yves, si tu savais comme je suis heureuse.


  — Moi aussi.


  Une notion toute nouvelle pour lui. Le bonheur, ce bonheur humain ne faisait pas partie de son conditionnement. Il appartenait à la catégorie des chefs. Alors que le bloc rocheux voguait dans l’espace, il appartenait à la catégorie d’Algoans désignés pour rester sur la planète où il devait finir sa vie. Seules, les circonstances l’ont placé devant une alternative douloureuse à laquelle il refuse de souscrire.


  — Et si nous ne retournions jamais à BRISSAUD ?


  — Plus jamais ?


  — Oui.


  — A cause d’Alain ?


  — Oh, nous reverrons Alain. Lui nous retrouvera toujours, il nous suivra à la trace en humant l’air comme un chien de chasse, mais je ne me plairai plus là-bas.


  — Tu aimais tant notre vieux village ?


  — Je n’aimais pas le village. Je voulais y rester, ce n’est pas la même chose.


  Il rit.


  — Nous sommes à Paris. Nous pouvons aller à Pigalle voir un spectacle quelconque. Cela te plairait-il ?


  — Il me suffit d’être avec toi.


  — Alors, j’aime autant rentrer. J’ai terriblement envie de t’avoir dans mes bras… de te faire l’amour, le faire et le refaire.


  — Yves !…


  — Personne ne nous entend.


  



  La nuit est tiède. Marie a glissé son bras sous celui de l’Algoan et ils rentrent à pied, heureux de marcher ainsi l’un près de l’autre, dans des rues à peu près désertes. Soudain, trois hommes surgissent. Deux étaient à l’affût derrière des voitures en stationnement, le troisième sous le porche d’une porte cochère.


  — Ton argent ! vite.


  Dans une main, l’Algoan voit briller la lame d’un rasoir, et l’homme derrière eux brandit une matraque. Le troisième tend la main gauche avec la droite enfoncée dans la poche de son veston. Il tient sans doute une arme braquée sur eux.


  — Comme tu veux.


  Le sourire ne quitte pas les lèvres de l’Algoan. Du bras gauche, il ceinture vivement Marie pour la mettre à l’abri derrière lui et en même temps, il fonce sur l’homme au pistolet. Un coup de pied bien placé l’oblige à se baisser. La main de l’Algoan se plaque sur sa nuque et la pique imperceptiblement.


  — Dis à tes copains de ne plus bouger, ordonne-t-il.


  Trop tard ! Ils s’élancent déjà tous les deux et le troisième truand tire… A travers sa poche. L’homme à la matraque s’écroule et l’autre son rasoir à la main, regarde médusé son copain toujours menaçant, mais muet.


  L’Algoan l’a lâché.


  — Ne fais plus l’imbécile, maintenant. Si l’autre veut encore jouer du rasoir, abats-le.


  Il reprend le bras de Marie bouleversée et s’éloigne sans plus se soucier des malfrats. Ils passent à côté de l’homme au rasoir, un Nord-Africain. Il paraît dompté par le regard décidé de son chef continuant à le tenir en respect.


  — Yves ! Que s’est-il passé ?


  — Rien, ces hommes en voulaient à mon argent.


  — Mais comment as-tu fait ?


  — Pour obliger le chef à m’obéir ? Je l’ai empoigné à la nuque et en lui froissant certaines vertèbres, j’en ai fait une sorte de robot. Calme-toi. Il n’y a plus aucun danger.


  Il le dit d’un ton désinvolte mais une sorte d’horreur lui vide le cœur. Il s’est servi de son pouvoir d’Algoan. L’ongle de son index a piqué le truand en distillant un venin qui a tout de suite envahi le cerveau de son adversaire mettant toute la volonté de l’homme à son service pour longtemps.


  Si le bandit au rasoir continue à avoir peur et ne bouge pas, la police va les ramasser tous les trois là où ils se trouvent. Le chef de bande n’opposera aucune résistance. Il aura l’air absent et le restera jusqu’à ce que le venin se soit entièrement dilué dans son sang.


  Ils tournent au coin de la rue où se trouve leur hôtel. Ils vont y arriver lorsqu’ils entendent claquer une détonation.


  Marie sursaute :


  — L’homme au rasoir a voulu fuir, mais il a pris la même direction que nous. L’autre a cru qu’il nous voulait encore du mal.


  — Yves, tu es effrayant.


  — Ce sont des êtres méprisables. La police va les arrêter et ce qu’ils raconteront tous les trois, car j’espère qu’aucun n’est mort, paraîtra invraisemblable. Oublie tout cela. En quittant le restaurant, si j’avais pris un taxi, rien de tout cela ne serait arrivé.


  Le hall de l’hôtel. L’Algoan prend leur clef à la réception, puis se dirige avec Marie vers l’ascenseur. Dès que la cabine se met en mouvement, il prend sa maîtresse dans ses bras et leurs lèvres se joignent.


  Le baiser apaise toutes les craintes de la jeune femme. Le bonheur efface les mauvais souvenirs. S’il en allait autrement, ce ne serait pas le bonheur.


  



  Marie ouvre les yeux. L’aube commence à mettre des bandes de lumière au-dessus des rideaux aux fenêtres. Elle s’éveille en sortant d’un cauchemar. Une crainte étrange continue à lui mettre une angoisse insupportable au ventre.


  Elle se tourne sur Yves. Il dort paisiblement. Elle lui sourit et se glisse hors du lit. Un coup d’œil à sa montre et elle n’en revient pas. Déjà onze heures. L’aube ne met pas sa lumière au-dessus des rideaux, mais le grand jour.


  A l’aube, Yves et elle s’aimaient toujours et ils ont continué longtemps. Elle gagne la salle de bains pour examiner son visage dans la glace. De larges cernes sous les yeux. Ce sont des témoignages de son bonheur.


  Elle a oublié le cauchemar qui l’a réveillée, mais n’a plus sommeil. Soudain par contre, elle a faim. Elle retourne dans la chambre. Pas question de réveiller Yves. Rapidement, elle enfile une petite robe et se dirige vers la porte qu’elle referme doucement derrière elle.


  L’ascenseur !… Une fois dans le hall, elle marche vers la salle à manger et commande un café. Au moment où elle s’assied, une ombre se dresse devant elle.


  — Alain, dit-elle, surprise.


  De la main, il la saisit à la nuque. La sensation d’une piqûre… elle est inconsciente… comme le bandit dans la rue.


  — Venez, dit Alain d’une voix douce.


  Elle ne lui résiste pas et passe devant la réception. Le portier la salue mais elle ne le voit pas. Alain la conduit jusqu’au garage de l’hôtel et la fait monter dans sa voiture. Comme il s’installe au volant, Marie a une sorte de sursaut et tente d’échapper en ouvrant la portière. Dans l’esprit de Marie, un effroi sans nom voudrait la faire hurler mais elle ne le peut pas.


  Alain l’empoigne par le bras et l’oblige à se rasseoir.


  — Ne bougez pas.


  De nouveau, il pose sa main droite sur sa nuque et la pique une seconde fois. Alors, seulement il peut démarrer.


  L’Algoan se réveille en sursaut. Il a nettement entendu un appel pendant son sommeil. Un regard autour de lui.


  — Marie ?


  Comme elle n’est pas là. Il décroche le téléphone.


  — Allô ! fait le portier.


  — Chambre 112. Avez-vous vu la dame qui était avec moi ?


  — Elle vient de sortir, Monsieur.


  — Seule ?


  — Un homme l’accompagnait. Cette dame avait commandé un café mais ne l’a pas pris.


  — Merci.


  L’Algoan bondit hors du lit. Son cœur bat à grands coups et il s’habille rapidement. Sans s’inquiéter de leurs bagages, il se précipite hors de la chambre et n’attend pas l’ascenseur, dévale l’escalier quatre à quatre.


  Une fois dans le hall, il est fixé.


  « Alain. »


  Tous les Algoans laissent une odeur derrière eux. On peut les suivre à la trace en commandant à son odorat de se fixer sur un parfum particulier. Alain les a retrouvés de cette façon.


  Seulement, il n’a pas beaucoup d’avance et un sourire cruel retrousse les lèvres d’Yves Larnois. Il gagne le garage. Sa voiture est là avec les quatre pneus dégonflés. Il jure et appelle le gardien.


  — Il me faut une voiture, une voiture rapide sans chauffeur. Cent francs pour toi si elle arrive vite. Cinq cents si je l’ai dans moins de dix minutes.


  L’homme se précipite.


  



  BRISSAUD. L’Algoan ne ralentit pas en traversant le village. A l’allure où il a roulé depuis Paris, Alain ne doit plus être très loin de lui… Peut-être arrive-t-il tout juste devant les grilles de la propriété du Champ Maudit.


  Donc, il est dans les délais. Il accélère encore. L’ancienne ferme des Moreau ! Il continue sur sa lancée et en arrivant à la hauteur des grilles de la propriété, il les voit se refermer.


  Il n’hésite pas et fonce en appuyant sur l’accélérateur. Un fracas terrible. Une des grilles est arrachée de ses gonds, et la voiture s’arrête le capot défoncé.


  Au moment du choc, l’Algoan s’était allongé sur les sièges. Il se relève d’un bond, saute dans la cour et se met à courir vers le parc. En même temps, il lance un appel mental :


  « Arrêtez-le. »


  Cent mètres plus loin, le tigre se plante en face d’Alain pour lui couper la route. Lui aussi se sert de son influx mental, mais celui de son maître est le plus fort et avant d’avoir pu écarter l’animal, il est rejoint.


  A la main, l’Algoan tient un pistolet.


  — Est-ce cela que tu veux ?


  — Elle va mourir, hurle Alain. Mourir, tu comprends ce que cela veut dire ?


  — Va t’occuper des fauves… Je ne veux pas les laisser sortir du parc.


  Lui-même abandonnant Marie toujours hébétée sous la garde du tigre, s’approche de la Ronce.


  « Je ne résiste plus que par miracle. »


  L’Algoan s’en rend compte. Elle dit la vérité, alors il se retourne et aperçoit Edith… attirée par le bruit, elle vient de sortir de la maison… Il lui fait signe d’approcher… Dominant sa peur du tigre, elle avance et dès qu’elle est à sa portée, il l’empoigne par le bras et la pousse contre la Ronce.


  « Tiens, prends celle-ci. »


  Immédiatement, tous les rameaux de l’arbuste enveloppent la jeune fille. Elle se débat à peine.


  « Tu la guériras », ordonne encore l’Algoan, « fais disparaître cette tumeur qui bloque son esprit. »


  Revenu en poussant un des lions devant lui, Alain aperçoit soudain sa soeur allongée au milieu des rameaux de la Ronce. Il sursaute :


  — Vous l’avez choisie ?


  — Pour toi, oui.


  — Pour moi… Mais je ne suis pas un chef.


  — Lorsque vous partirez, tu auras les connaissances nécessaires, Edith aussi.


  



  Derrière eux, Marie est sortie de son hébétude. Elle est tout étonnée de se retrouver dans la propriété du Champ Maudit au milieu des fauves, à côté d’Yves et d’Alain dressés l’un contre l’autre.


  — Je ne veux pas, crie Alain.


  — Moi seul décide. Je suis le maître, toi un simple serviteur. N’oublie pas que je suis en mesure de te punir douloureusement.


  — Non.


  D’un seul coup, Alain trébuche, son visage st convulse et il s’écroule en hurlant. Un sourire de mépris apparaît sur les lèvres de l’Algoan. Il prend le bras de Marie et dit :


  — Viens, cette fois, je vais t’expliquer.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il veut entraîner Marie, mais elle lui prend le bras et du doigt lui désigne Edith Redon enchevêtrée au milieu des rameaux de la gigantesque Ronce.


  — Ne t’inquiète pas, dit-il… D’abord, elle ne souffre pas, ensuite elle sera complètement guérie en revenant à elle.


  — Complètement guérie ?


  — Oui… Une tumeur au cerveau bloque toutes ses facultés.


  — Et qui va la guérir ?


  — La Ronce que tu vois là. Jadis elle t’avait égratignée le doigt. Sa piqûre était mortelle mais j’ai pu te sauver, nous en avons reparlé hier.


  — Donc, Edith va mourir.


  — Pas au sens où tu l’entends.


  — Et Alain ?


  — Il avait besoin d’une leçon, je la lui ai donnée.


  — A Paris, à l’hôtel, brusquement je l’ai vu.


  — Puis tu ne t’es plus souvenue de rien… Tu as tout de même réussi à crier « Au secours » mentalement et ça m’a réveillé. Si Alain avait réussi, en ce moment tu serais à la place d’Edith.


  — Moi ?


  — Nous l’avions convenu il y a des années, mais mieux vaut commencer par le début. Si je répondais à des questions désordonnées, tout te paraîtrait incohérent.


  Il prend son bras et ils se dirigent vers la maison. Alain se relève péniblement. Il regarde longuement son maître, puis s’approche de la Ronce. L’Algoan crie :


  — Une fois l’osmose terminée, envoie Edith se laver, et en attendant, répare le portail de la propriété. Je reviendrai à la nuit.


  Marie le suit un peu déroutée. Un battant de la grille est tombé à côté de la voiture. L’Algoan l’aide à passer par-dessus, puis s’engage avec elle dans le chemin. Elle veut prendre son bras, mais il la repousse doucement.


  — Attends… quand j’aurai parlé, je te ferai peut-être horreur.


  — Toi ? Tu es fou, je t’aime. Je t’aime comme un fils et comme une amante.


  — Et après ? Tu es un être humain, moi pas.


  — Comment ?


  — Je ne suis pas non plus un monstre. En fait, je n’ai pas de forme ou d’apparence propre. A l’origine, j’étais une minuscule graine véhiculée dans un vaisseau spatial semblable à un bloc de pierre… une minuscule graine possédant le don de-métamorphose… ce don, je l’ai perdu en atteignant le stade de l’espèce la plus évoluée de cette planète. Depuis ce jour-là, je suis devenu Yves Larnois.


  — Le jour où tu es devenu Yves Larnois ?


  — Pour tout le monde, cette fameuse vipère, elle ne m’a pas piqué… J’étais cette vipère. Je suis entré en lui par osmose. On le croyait endormi sur sa couverture… Avant, j’avais été une ronce, une souris, un insecte et tout au début, un plant de luzerne en bordure du Champ Maudit.


  — Yves !


  — Je suis un Algoan. Alain aussi. Lui, tu l’as connu lors de son avant-dernière métamorphose.


  — Qwick ?


  — Voilà ! Nous étions avec la Ronce les seuls survivants d’un effroyable massacre.


  — Lorsque le père Moreau a mis le feu à son champ de luzerne ?


  — Oui, il a pratiquement tué tous les nôtres… quelques-uns ont échappé, très peu, pour succomber au cours de leurs métamorphoses.


  Il pousse un soupir.


  — En m’identifiant à Yves Larnois, j’ai disposé de son cerveau, mais il commençait à peine à prendre forme. Il ne savait encore rien sur le monde où nous étions tombés. Je n’ai pas compris que seule la fatalité nous avait fait atterrir sur une planète évoluée… Des millions d’entre nous étaient morts, la haine a envahi mon cœur. Je n’ai songé qu’à venger les miens.


  — La ferme des Moreau ?


  — J’y ai mis le feu… avec les moyens réduits d’un enfant de dix mois, mais avec aussi la fabuleuse intelligence atavique des chefs de ma race.


  — Tu as tué ton père et ta mère en même temps que les Moreau ?


  — Ce n’était ni mon père, ni ma mère. Je viens de l’espace… Tu m’as recueilli et je te haïssais comme les autres, mais j’ai pu m’échapper avec Sultan. Il m’a conduit au Champ Maudit et j’ai découvert la Ronce… Une Algoane, c’est-à-dire un élément femelle. Je suis un élément mâle. Tout redevenait possible. A condition d’avoir le temps de devenir un homme et que la Ronce soit protégée jusque-là. Tu as tout de suite souhaité me garder…


  Rapidement, il lui raconte la suite. Son départ avec les Tardieu, la rencontre avec l’ouistiti, la scène dans les bureaux de l’usine, à Courbevoie, Alice !


  — Il fallait absolument te faire venir à Paris pour te soigner. Donc avec l’aide de Qwick, nous avons suggestionné Alice après avoir annihilé sa volonté.


  — En lui injectant le sérum dont Alain s’est servi pour moi ?


  — Exactement.


  Il continue… l’arrivée à BRISSAUD… la rencontre avec Alain… la métamorphose du singe.


  — Après je me suis mis en sommeil dans l’esprit d’Yves Larnois… si j’avais continué à exiger de son cerveau des efforts au-dessus de ses forces, il aurait craqué. Pendant des années, j’ai été un enfant comme les autres… A un détail près.


  Il sourit :


  — Presque tout de suite, je me suis attaché à toi et tout à coup je t’ai vue vieillir. Alors, j’ai fait le nécessaire. Un sérum. Je suis en mesure de le secréter. Quelques piqûres ont suffi. Tu as commencé à rajeunir et le processus est irréversible. Il se stabilisera de lui-même lorsque nous aurons l’air d’avoir le même âge.


  — Et Alain a fait de même pour Alice ?


  — Non, il n’a pas mes pouvoirs. Je me suis occupé d’Alice aussi… Elle recommencera à vieillir elle, mais pas avant une dizaine d’années… Alain, par contre, simple serviteur est condamné à vieillir normalement, donc il vaut mieux que ce soit lui qui parte… sauf si tu ne veux plus de moi sachant ce que tu sais.


  — Yves !


  Un élan la pousse vers l’Algoan. En lui, elle voit l’homme qu’elle aime… Les femmes ne demandent jamais plus.


  



  Au château, l’Algoan gagne tout de suite le laboratoire qu’il s’est installé dans la maison qui servait au Régisseur, au temps de la splendeur de l’ancien duc à la fin du siècle dernier.


  Jusqu’ici, il s’était toujours arrangé pour empêcher Marie de visiter ses installations. Au besoin en la suggestionnant. Il a décidé désormais de ne plus jamais user de ce pouvoir sur elle.


  La jeune femme est effarée par la complexité des appareils qu’elle aperçoit. Ces appareils ne ressemblent à aucun de ceux en service un peu partout dans le monde… Elle reconnaît un ordinateur, mais il est d’une conception étrange et elle sursaute en voyant tout à coup un homme se lever. Elle ne l’avait jamais vu.


  — Amok, dit simplement FAlgoan, bientôt, il t’obéira comme à moi car il nous accompagnera partout où nous irons.


  — Il vit ici depuis longtemps ?


  — Amok ne vit pas… Pas dans le sens ou tu l’entends, c’est une machine.


  — Un robot ?


  — Oui… mais de chair, ayant une ressemblance absolue avec les hommes… Il a des circuits mnémoniques très complets… Si on les branche, Amok est capable de soutenir n’importe quelle conversation, mais pas de prendre la moindre initiative étrangère à son conditionnement de base… Il en possède un certain nombre… Il obéit à mes impulsions mentales et à celles d’Alain… tout à l’heure, il obéira aux tiennes aussi.


  Amok s’est installé devant l’ordinateur et un peu partout sur un grand panneau, des voyants lumineux se mettent à clignoter… L’Algoan installe Marie dans un fauteuil.


  — Tout ceci est impressionnant pour une profane, mais bientôt tu sauras utiliser tous ces appareils.


  — Je n’y tiens pas.


  — Nous pourrons alors travailler ensemble… Une façon de ne plus nous quitter même pour très peu de temps.


  L’androïde laissant l’ordinateur marcher se dirige vers le fond du laboratoire où il se met à assembler des pièces de métal minuscules. Du regard, Marie interroge Yves :


  — Alain et l’Algoane ne sont des chefs ni l’un, ni l’autre… De leur union, ne sortiraient que des graines sans mémoire atavique et je ne veux pas rompre la chaîne… En ce moment, l’ordinateur enregistre sur un fil microscopique toutes mes connaissances, celles de mon peuple et celles que j’ai pu acquérir… donc, les Algoans sortiront tout de même enrichis de leur passage sur Terre. Durant tout le long voyage, dans l’espace, l’émetteur qu’Amok prépare fonctionnera pour inculquer les connaissances et nos lois aux futurs descendants d’Alain.


  — Et de sa sœur ?


  — Ce n’est pas sa sœur… Nos lois de reproduction n’ont aucun rapport avec celles des humains… Nous n’aurons jamais d’enfants… ma métamorphose ne me le permet pas, nous en adopterons… un… ou deux si tu le désires… même s’ils ne sont pas exceptionnels au départ, j’en ferai ce que nous voudrons.


  Marie le regarde… Son amour sort intact de l’aventure et ça la surprend… D’une voix tout de même troublée par l’émotion, elle demande :


  — Tu m’as dit que vous n’aviez pas de forme propre.


  — C’est exact… A moins de considérer ainsi la graine initiale dont nous sommes issus, mais elle ne se reproduit jamais elle-même… Le plant commence tout de suite une première métamorphose… suivie d’une infinité d’autres… Ce sont autant d’étapes jusqu’à l’espèce la plus évoluée de la planète, espèce à laquelle nous nous identifions totalement… En règle générale, partout nous apportons la civilisation… Ici, elle existait déjà et je ne lui donnerai sans doute pas grand-chose… Quelques techniques pour lutter contre la pollution de l’environnement, et des procédés pour fabriquer de l’énergie… Mais sur certaines planètes, nous avons dû commencer par le début… par apprendre aux hommes à faire du feu par exemple.


  Les clignotants s’arrêtent subitement sur la paroi de l’ordinateur, et Amok revient tenant à la main une boîte ovale et arrondie, longue de dix centimètres environ… Il la remet à l’Algoan et ce dernier l’examine soigneusement, puis approuve d’un mouvement de tête, et dit à haute voix à cause de Marie :


  — Tu peux la charger ?


  Marie pose la main sur le bras d’Yves.


  — Quand partira Alain ?


  — Cette nuit ou la nuit prochaine… Il doit d’abord féconder Edith… puis annoncer un peu partout qu’il part avec elle en Amérique où un professeur réputé s’en occupera.


  — Et s’il refuse de partir ?


  — Je suis son maître.


  — Pourtant, il t’a déjà désobéi une fois en venant me chercher à Paris.


  — Ce n’était pas de la désobéissance… Il répondait à l’instinct de conservation de notre race… Je ne peux pas lui en vouloir, mais depuis que je l’ai désigné, il est redevenu un serviteur loyal comme il l’a toujours été.


  — Et toi, cet instinct de la conservation, tu l’avais perdu ?


  — Il s’était effacé devant mon amour pour toi… Désormais, j’ai l’âme d’un humain… J’ai aussi une partie de leurs scrupules.


  Il rit et hausse légèrement les épaules.


  — Voudras-tu assister au départ de l’aérolithe ?


  — Je ne sais pas.


  



  L’Algoan se présente seul devant le portail de la propriété du Champ Maudit… Il a emprunté la voiture de Marie puisque la sienne est restée à Paris et que l’autre est bonne pour la casse. Trois coups de klaxon… Les grilles s’ouvrent.


  Pendant qu’elles se referment derrière lui, il va se ranger au bas du perron. Comme il descend de voiture, la porte de la maison s’ouvre. Au lieu d’Alain, Edith se montre… Elle est transfigurée. Son visage n’est plus déformée par une grimace.


  Elle est propre, vêtue d’une robe blanche à peu près transparente qui dévoile des formes que n’avait certainement pas la pauvre malade que l’Algoan a livrée à la Ronce.


  — Tu es belle, dit-il.


  — « Je te comprends, mais je n’ai pas l’habitude de parler… Il me faudrait un long apprentissage… Il est préférable pour moi d’échanger seulement des pensées. »


  — « Où est Alain ? »


  — « Il se repose. »


  — « Je veux qu’il se rende au village pour annoncer partout qu’il te conduit en Amérique pour suivre un traitement. »


  — « Très bien. »


  Elle le précède à l’intérieur de la maison jusqu’à une chambre à coucher. Réveillé par le bruit, Alain s’est levé et a commencé à s’habiller.


  — Tu vas aller au village, dit l’Algoan.


  — Je sais… J’ai entendu mentalement la conversation que vous venez d’avoir avec Edith.


  — Pendant que tu seras là-bas, j’installerai ce diffuseur dans votre habitacle.


  Il lui montre la capsule ovale et recourbée préparée par Amok. Alain approuve d’un mouvement de tête et l’Algoan plonge dans ses pensées. Alain les lui ouvre sans la moindre résistance.


  — Aucune idée de vengeance n’est en moi, dit-il.


  — De toute façon, Marie est sous la protection d’Amok qui ne t’obéirait plus.


  Alain hoche la tête.


  — Nous partirons sans doute cette nuit ?


  — Oui.


  — Alice devait venir, d’après vous ?


  — Si elle se présentait, nous aviserions.


  Evidemment, la comédienne poserait un problème car l’Algoan ne voudrait pas lui faire de peine… Il a beaucoup changé depuis quelques heures et le réalise en regardant Alain s’éloigner.


  Il n’est pas seul à le remarquer. Edith a lu dans ses pensées également.


  — « Les Algoans n’auraient sans doute plus jamais été les mêmes si vous aviez pris vous-même la place d’Alain… »


  — « Pourquoi ? »


  — « Vous auriez imprégné notre race de sentiments utiles, seulement pour les peuples sédentaires. »


  — « Quels sentiments ? »


  — « L’amour exclusif d’un être pour un autre… La pitié aussi… Les métamorphoses ne seraient pas possibles si nous devions plaindre ceux dont nous prenons la personnalité. »


  — « Comment as-tu découvert cela ? »


  — « Petit à petit… J’étais immobile…vous veniez depuis le début, je savais que tout s’accomplirait pour moi avec vous… Alors je me suis intéressée à vos moindres pensées… Je les ai vues évoluer. »


  — « J’ai découvert ce gouffre en moi hier pour la première fois, lorsque Marie a été à moi. »


  — « Moi, je le savais depuis longtemps. Elle m’a volé l’amour auquel j’avais droit. »


  — « Elle ne t’a rien volé… tout est de ma faute… Et puis, tu auras Alain. »


  — « Notre race n’en sera que plus implacable… Je ne l’aime pas… Il n’y aura donc aucune contamination… Les Algoans vont retourner à leurs origines… Le savoir en plus… Si nous tombons sur une planète où vivent des hommes primitifs… nous en ferons des conquérants impitoyables. .. Ils reviendront peut-être un jour ici et vaincront car ils n’épargneront rien… surtout pas leurs ennemis. »


  — « Tu vas partir chargée de haine. »


  — « Et je la transmettrai. A la place, tu garderas l’amour… Il s’agit sans doute d’une loi de l’univers… Si on ne retournait pas de temps en temps aux sources, la vie s’arrêterait… La vie n’explose que dans la violence. »


  — « Peut-être. »


  Dérouté, il quitte la maison pour se rendre dans le bâtiment où attendent les éléments du prochain aérolithe… Edith ne l’a pas suivi et il préfère. La Terre aura été la mauvaise étape pour le peuple d’ALGO AN… L’étape qui aurait dû lui être fatale.


  Une loi de la Nature veut aussi que disparaissent les créatures quand elles ne sont plus nécessaires à l’équilibre de l’Univers… mais comment savoir ?


  Désormais, la mémoire atavique, incluse dans l’émetteur qu’il va mettre en place, tiendra automatiquement compte des planètes déjà civilisées… et l’ordinateur dirigera le vol de l’habitacle au moment de l’atterrissage en fonction de cette donnée nouvelle.


  La prochaine fois… Les graines se répandront sur une surface dix mille fois plus grande… centuplant les chances de survie… Un paysan ne pourra plus détruire le peuple tout entier simplement avec quelques litres d’essence.


  De ce côté-là, un pas en avant a été fait et le peuple d’ALGOAN y a gagné… Une expérience supplémentaire. L’aérolithe comportera deux êtres dévorés par la haine… cette haine un peu atténuée par l’intelligence, se répercutera dans la mentalité de toute la prochaine génération.


  « Je raisonne comme un humain » soupire l’Algoan. « Si j’étais parti à la place d’Alain, j’aurais porté à l’univers un message de paix. »


  Comment savoir si l’univers a besoin de paix alors qu’il est en perpétuelle convulsion lui-même… La paix existe seulement dans la mort… Faut-il vivre comme des morts et partant de là, mourir pour rien ?


  Un sophisme ! L’Algoan esquisse un sourire. En devenant plus humain à chaque instant, il découvre l’ironie et le sens du ridicule. Jusqu’ici, il se croyait porteur d’un message… et découvre soudain toute la vanité des messages… les pacifistes sont de terribles fauteurs de guerre… C’est au nom des sentiments les plus humanitaires qu’on organise les grands massacres… Au nom de la liberté qu’on fabrique des esclaves… chaque fois un autre genre d’esclaves… Alors l’univers a peut-être besoin qu’on lui rende un nouveau souffle.


  Alain et Edith sont des êtres simples. Les raisonnements ne les embarrassent pas. Un retour aux sources… A un certain stade de son développement, l’intelligence n’accouche plus que de raisonnements qui contiennent en eux les germes de leurs contraires.


  Il installe l’émetteur dans l’habitacle. De toute façon, il n’a pas le droit de s’ériger en juge… le Bien et le Mal ne le concernent pas… il est un instrument.


  Une présence derrière lui, il se retourne Edith est venue le rejoindre.


  — « Es-tu déjà fécondée ? »


  — « Oui. »


  Elle regarde l’habitacle.


  — « Ma place est à droite ou à gauche. »


  — << Peu importe. »


  — « Tu assisteras au dénouement ? »


  — « Il le faut. »


  — « Alain m’a dit qu’une araignée sur terre avait un comportement assez semblable au nôtre ».


  — « La mante religieuse… ce n’est pas tout à fait pareil… elle mange son mâle tout de suite après l’accouplement, mais il y a d’autres cas presque toujours les mâles ne survivent pas. »


  « Nous, nous ne survivrons ni l’un, ni l’autre. »


  « Si, ce ne sera jamais qu’une métamorphose supplémentaire… et un seul couple par génération y a droit… un seul sur des millions d’individus. »


  « Nous sommes en quelque sorte des élus ? »


  Elle le pense avec ironie.


  — « Ce n’était pas toi qui étais désignée, ni Alain, ni moi… il s’agit donc d’un sacrifice.


  — « Pour moi, ce n’en est pas un… Pour Alain, si… »


  — « Je le sais… et le souvenir de ce sacrifice fera partie des traditions de tous les Algoans. »


  L’émetteur est placé… Edith regarde longuement l’habitacle qui lui est destiné.


  — «Ce corps, je l’habite depuis quelques heures seulement… Sera-t-il conditionné suffisamment au moment du départ ? »


  — « Il l’est déjà… Si tu ne le crois pas, va essayer ton nouveau pouvoir sur le tigre qui t’effrayait tant jusqu’à ce matin. »


  — « Tu veux que je le tue ? »


  — « Aucun des fauves rôdant dans le parc ne doit survivre car je ne resterai pas ici non plus. »


  Ils sortent tous les deux… L’Algoan regarde Edith… Elle lance vers le tigre un influx mental et l’animal s’approche immédiatement. Il est dompté par le simple regard de la jeune fille et elle s’agenouille sans crainte à côté de lui, glisse sa main dans sa fourrure, ses doigts atteignent la nuque et, brusquement avec l’ongle de son index, elle le pique.


  Une fraction de seconde et le grand fauve se raidit. Il meurt dans un spasme… Edith recule effrayée.


  « Il n’a même pas ressenti la douleur. »


  Edith frissonne… apeurée par son pouvoir. La nouvelle forme de son pouvoir car en tant que Ronce, elle était déjà capable de tuer grâce à ses épines, mais pas aussi rapidement.


  Trois coups de klaxon à la grille.


  « Va ouvrir » ordonne l’Algoan.


  Edith se met à courir vers la maison pour actionner l’ouverture automatique des grilles.


  



  Alain et Marie descendent de la voiture suivis d’Amok. L’Algoan fronce les sourcils.


  — Je suis allé au château, dit Alain, pour lui demander si elle voulait assister à la dernière cérémonie ; elle a dit « oui » mais Amok a voulu l’accompagner. Je n’ai, en effet, plus aucun pouvoir sur lui.


  — Je veux tout savoir, dit Marie.


  Du doigt, Alain désigne le ciel.


  — La nuit va bientôt tomber… Marie est une humaine… elle veut tout voir, mais ne tient pas à assister aux différentes phases de la fécondation.


  Un sourire sur ses lèvres.


  — Elle m’a demandé d’écrire une longue lettre à Alice… une lettre dans laquelle j’explique que j’ai le devoir de me consacrer désormais totalement à ma sœur infirme, que je préfère ne pas la revoir pour garder tout mon courage… Elle ne veut pas qu’Alice ait la moindre peine et m’a fait écrire aussi que je l’aimais toujours.


  Un sourire narquois monte à ses lèvres, narquois et méprisant. Il obéit, mais est ulcéré… Marie le regarde avec tristesse. Pour elle, c’est un être humain aussi. Dans son esprit, elle ne parvient pas à faire la différence… Heureusement en un sens, sinon son amour n’y résisterait pas.


  — Tu es passé au village ?


  — Oui… Personne demain ne s’inquiétera de notre disparition.


  Il se dirige vers l’escalier. Edith le suit dans la maison et tout à coup, le parc paraît assombri… L’Algoan ordonne à Amok de débarrasser la propriété de tous les fauves qui le gardaient, puis entraîne Marie vers un banc sur lequel ils s’installent.


  — Alain m’a raconté, dit Marie.


  — Raconté quoi ?


  — Il te hait.


  — Car je l’oblige à partir à ma place… Edith connaît le même déchirement. Elle, ce n’est pas le départ qui l’effraye, mais de l’avoir pour compagnon de route…


  — Elle t’aime ?


  — Oui.


  — Edith ?


  — Il ne s’agit plus d’Edith, mais de la Ronce. Elle m’a attendu vingt ans. Elle s’était habituée à l’idée de se régénérer en toi. Tous ses rêves s’écroulent d’un seul coup mais cela n’empêche rien. De toute façon, il est trop tard maintenant… Le travail de fécondation est déjà commencé pour Edith… Nous ne pouvons plus rien changer.


  L’Algoan entoure les épaules de Marie de son bras.


  — Tu auras beaucoup de peine à oublier tout cela.


  — Je ne sais pas… L’amour rend égoïste. Tu aurais pu partir en me laissant et je n’aurais plus été moi-même si tu m’avais livré à la Ronce à là place d’Edith.


  — La vie est impitoyable… dans ses grands moments… Lorsqu’une question de survivance entre en jeu.


  La nuit est complètement tombée. Pas de lune dans le ciel. Marie a toujours sa tête sur l’épaule de l’Algoan. La porte de la maison s’ouvre. Alain et Edith apparaissent… Ils sont entièrement nus tous les deux.


  Marie ne voit pas dans l’obscurité alors elle ne s’en rend pas compte. L’Algoan se lève.


  — L’heure est venue.


  Il prend Marie par le bras pour l’aider à marcher.


  — Pourquoi n’allumes-tu pas une lampe ?


  — Il ne faut pas… Alain et Edith sont comme moi… Ils voient dans l’obscurité… et la lumière les gênerait… Ils sont dans une sorte d’état second.


  En effet, ils avancent en direction du bâtiment carré un peu comme des somnambules… Amok leur ouvre la porte… Marie distingue vaguement des ombres blanches… Elle en voit une s’allonger dans la partie gauche de l’habitacle.


  Pour l’Algoan, c’est beaucoup plus net… Il voit Edith… Debout devant elle, Alain attend qu’elle soit bien installée et lui fasse signe… Il est prêt à l’amour. Dès qu’elle l’a appelé, il s’allonge sur elle.


  Marie voit seulement des formes mouvantes, et ne comprend pas qu’il s’agit de deux amants… d’une possession. Alain glisse sa main droite sous la nuque d’Edith et réciproquement.


  Tout à coup, le spasme leur arrache un gémissement et en même temps les ongles des deux index se plantent dans les nuques… C’est la fin… L’Algoan referme l’habitacle de roche poreuse, puis ordonne à Amok.


  — Allume.


  Un instant, Marie est éblouie puis elle désigne le bloc devant elle.


  — Ils sont dans ce rocher ?


  — Oui.


  — C’est un cercueil ?


  — Non, ce que vous nommez sur Terre un vaisseau spatial, mais il ne ressemble pas du tout à ceux qu’imaginent vos techniciens.


  — Tu les as placés tous les deux en état d’hibernation ?


  — En un sens.


  Autant éviter tout ce qui pourrait heurter sa sensibilité purement humaine… A la base du réceptacle, l’espèce de boîte contenant l’ordinateur du pilotage automatique. Yves met en marche l’émetteur qui rendra leur mémoire atavique aux Algoans, puis cherche un bouton sur le mur… Un gros bouton rouge sur lequel il appuie.


  L’habitacle se dresse et les plaques noires des roches artificielles qui assureront son isolation thermique se mettent en place et se soudent automatiquement… Un à un, l’Algoan vérifie les diamants des antennes… puis le socle sphérique sur lequel repose le tout.


  Il explique à l’intention de Marie :


  — Une fusée à deux étages… ce socle en constitue le premier… Il comporte d’abord un compensateur de gravité qui va conduire la masse jusque dans la stratosphère. Là une fusée s’allumera… pour précipiter le bloc tout entier dans l’Espace avec une force suffisante pour l’arracher à l’attraction terrestre. Une fois l’aérolithe libéré, sa vitesse s’accélérera progressivement et il-quittera notre système solaire. Ce socle explosera au moment où la vitesse sera suffisante… Le reste ne me concernera plus.


  Du bout du pied, il appuie sur un levier et doucement, l’énorme masse noire s’arrache du sol pendant que le toit de la construction carrée s’ouvre pour lui livrer passage. Très vite, elle est absorbée par l’obscurité de la nuit.


  — Voilà, dit l’Algoan, désormais, je suis seul au monde.


  Sa main caresse la joue de Marie.


  — Seul au monde avec toi… et tu sais, nous vivrons très vieux… très vieux et toujours jeunes…


  — Puis viendra la mort…


  — Elle nous prendra tous les deux en même temps… donc nous n’aurons pas de regret.


  Il la serre contre lui. Il l’aime. Personne n’a sans doute jamais aimé autant que lui car aucun homme n’a été sur le point de faire un aussi grand sacrifice. Il l’aime.


  Et pourtant, il se sent abominablement seul. Dans toute l’histoire des Algoans, aucun n’a jamais été depuis la nuit des temps aussi seul que lui.


  Cependant, il est heureux.
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